
        
            
                
            
        

    


  



  

  



  FALLAIT-IL


  TUER DIEU ?


  

  



  

  



  




  



  DU MÊME AUTEUR


  



  Dans la même collection


  



  Facteur Vie


  …ou que la vie renaisse !


  Techniques de survie


  Untel, sa vie, son œuvre


  Les malvivants


  La vie en doses


  Les vivants, les morts et les autres.


  Vecteur Dieu


  Soucoupes violentes


  La guerre des Lovies


  Les plasmoïdes au pouvoir ?


  Un monde impossible


  Notre chair disparue


  …ou que la mort triomphe !


  Planète-suicide


  Une secte comme beaucoup d’autres


  



  Sous le pseudonyme de VIC ST VAL


  



  Vic St Val s’en occupe


  Vic St Val sur un volcan


  Vic St Val sans visa


  Vic St Val dore la pilule


  Vic St Val en enfer (Palmes d’Or du Roman d’Espionnage 1971)


  Vic St Val sur orbite


  Vic St Val en chute libre


  Vic St Val vise la tête


  Vic St Val annonce la couleur


  Vic St Val contre Vic St Val


  Vic St Val rend la monnaie


  Vic St Val va à dame


  Vic St Val entre deux eaux


  Vic St Val donne le feu vert


  Vic St Val brûle les étapes


  Vic St Val quitte ou double


  Vic St Val non-stop


  Vic St Val sous pression


  Vic St Val en direct


  Vic St Val à fond de cale


  Vic St Val période fauve


  Vic St Val tous azimuts


  Vic St Val… place aux jeunes !


  Vic St Val vole dans les plumes


  Vic St Val force la dose


  Vic St Val cousu main


  Vic St Val au finish


  Vic St Val tranche dans le vif


  Vic St Val taille adulte


  Vic St Val priez porno


  Salut, La Mecque !


  Circuit Dracula


  Aux algues, citoyens !


  La ruée vers Lore


  Envoûtements sur commande


  Le complexe de Frankenstein


  Nostradamus au pouvoir


  Monstres à volonté


  Jusque-là, ça va !


  Un méchant coup de vieux !


  Société de compromission


  Pitié pour la Terre !


  Course au suicide


  Nous sommes tous des cobayes


  Le fer dans la plaie


  Violences sans visages


  Equilibre de la terreur


  Partage en frères


  Bienheureux les doux…


  La tête au carré


  La crainte du gendarme


  Massacre en sourdine


  Debout, les morts !


  La boule à zéro


  Des lendemains qui hantent


  Matraquage


  Le plus dur reste à faire


  Casseurs, sachez casser !


  Exécutions sur mesure


  Camouflage express


  



  



  


  



  G. MORRIS


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



   FALLAIT-IL


  TUER DIEU ?


  

  



  COLLECTION « ANTICIPATION »


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  ÉDITIONS FLEUVE NOIR


  6, rue Garancière - PARIS VIe


  

  



  

  



  


  



  

  



  La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l'usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’Article 40).


  Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code Pénal.


  

  



  © 1982, « Éditions Fleuve Noir », Paris.


  

  



  Reproduction et traduction, même partielles,


  interdites. Tous droits réservés pour tous pays,


  y compris l’U.R.S.S. et les pays scandinaves.


  

  



  ISBN 2-265-01847-3


  

  



  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je rêve et, rêvant, sais que ce n’est pas un rêve. J’entends par là qu’il ne s’agit pas de ce flux plus ou moins cohérent d’images virtuelles, organisées en scénarios plus ou moins logiques, de phantasmes engendrés par l’esprit redescendant, en roue libre, vers le traumatisme quotidien du réveil. C’est tout à fait autre chose et je sais, par expérience renouvelée, que c’est tout à fait autre chose. Quoi ? Cela aussi, je le sais, mais l’esprit qui rêve, lui, l’ignore. Ou feint de l’ignorer. Fait comme si. Par une sorte d’écartèlement entre subconscient et raison provisoirement reléguée sur la touche…


  Une fois de plus, selon un processus qui m’est désormais familier, l’univers chaotique de mon cerveau s’emplit d’une lumière aveuglante. Une fois de plus se matérialise, sur l’écran noir de mes paupières, cette étoile centrale qui n’est pas la nôtre, entourée de planètes dont le nombre et les positions sur orbites ne correspondent pas aux nôtres…


  Puis c’est la vision schématique de notre système solaire, avec l’amorce d’un lent « effet de zoom », comme disent les cinéastes, un « travelling optique » qui amène le soleil en gros plan… lui superpose un autre disque également lumineux, d’un diamètre infiniment plus réduit… une autre boule que, lumière sur fond de lumière, je ne devrais pas voir, et que je vois, cependant… de laquelle se détachent, frémissantes et comme hésitantes, des chaînes de plasmoïdes régulièrement espacés qui progressent, à la queue leu leu, dans le vide interplanétaire…


  Un nouvel « effet de zoom » cueille un des plasmoïdes et l’amène à son tour en gros plan, sphère palpitante à l’intérieur de laquelle je devine – une fois de plus – ces zones différenciées, véritable défi à la loi de l’entropie, ce grouillement inconcevable des particules élémentaires dans la matière intime du plasma vivant…


  Puis une force venue de l’extérieur frappe le plasmoïde, y suscitant cet « effet de pincement » que l’on peut observer, parfois, dans nos tubes luminescents… Soumis à un champ électrique puissant, un plasma, déjà gazeux, ne peut fondre comme un conducteur métallique : il se rétracte et devient une sorte de fil incandescent qui danse et tressaute et finalement, éclate !


  C’est ce que fait le plasmoïde, sur l’écran de mes paupières…


  Et c’est le moment que choisit la main pour se poser sur mon épaule et la secouer avec plus d’énergie que de délicatesse. Comme si j’avais besoin d’une intervention de cette sorte pour me ramener sur Terre, à ce stade de mon « rêve »…


  Minute !


  Se réveiller en sursaut, sous la pression d’une main qui vous secoue l’épaule, est un de ces menus événements de la vie quotidienne qui n’ont rien de particulièrement notable, ni de particulièrement inquiétant.


  Dans un contexte quotidien !


  Ce que je veux dire par là : sauf si vous vivez seul, si vous êtes sûr de n’avoir invité personne, la veille, à partager votre couche et si la première chose qui vous vient à l’esprit, en ouvrant les yeux, est la certitude absolue que n’importe l’identité de la main, sa présence, sur votre épaule, ne peut être que furieusement insolite !


  Une première confession vécue : j’ai souvent des réveils pénibles. Pas du tout le style bon-instantané-hors-du-lit-avec-toutes-ses-facultés-branchées-sur-le-continu que mes collègues romanciers et moi-même prêtons volontiers à nos héros. D’abord parce que ce sont des héros et que par définition, on ne saurait les plonger dans le même cirage que le commun des mortels, (leurs créateurs compris). Ensuite parce que c’est un plaisir, fût-ce par procuration, de vivre leurs prouesses, dans tous les domaines. Assez là-dessus, je finirais par dire des sottises dont mes petits camarades critiques risqueraient encore de tirer des conclusions désobligeantes sur ma libido.


  Bref, me voilà réveillé, en sursaut, avec cette main qui presse mon épaule, et pas disposé pour un sou, je vous jure, à « plonger hors des toiles, en une fraction d’instant, prêt à contrer n’importe quelle attaque ». Ma première réaction, toute passive, est de refuser l’évidence. De la nier. De la repousser dans les limbes de ce qui n’est pas possible, chez soi, au troisième étage, à l’abri de portes et de fenêtres bouclées, et ne doit, en bonne logique, ne peut être qu’un rêve.


  Puis je me souviens.


  Que ce n’est pas la première fois.


  Que ce genre d’intrusion nocturne s’est déjà produit. Chez moi. Il n’y a pas si longtemps. Malgré fenêtres closes et porte fermée à double tour. Alors, je comprends que la main est bien réelle, les dernières images de mon univers onirique se dissipent, je cligne des yeux dans la lueur de ma lampe liseuse, que quelqu’un s’est permis d’allumer, et grogne intelligemment :


  — Hon ?


  En cherchant fébrilement, sous mon oreiller, le 7,65 que, depuis cette fameuse intrusion nocturne, je me suis procuré, à prix d’or. (Et pas la peine de me dire que je me suis fait voler, je le sais !)


  Une voix que je connais s’informe :


  — C’est ça que tu veux ?


  J’identifie l’arme, à trois centimètres de mon nez, j’identifie la main qui tient l’arme et la visiteuse dont la silhouette sort enfin du brouillard, à l’autre bout du bras.


  — Christel !


  Après un coup d’œil effaré à la pendule-radio posée sur ma table de nuit :


  — Qu’est-ce qui te prend de me tomber dessus à quatre plombes du mat’ ?


  Le poil hérissé, brusquement :


  — Oh ! Tu veux poser ce machin ? Il est chargé, tu sais !


  Elle soupire :


  — Je ne suis pas dingue ! Je n’avais pas le doigt sur la gâchette !


  Et je rectifie, puriste :


  — La détente !


  On est auteur de littérature d’action ou on ne l’est pas !


  La réponse claque sec et net :


  — Au lieu de critiquer mon vocabulaire, tu ferais mieux de dormir vraiment avec ce bidule sous ton oreiller ! Je croyais que c’était un réflexe automatique, à présent, chez toi ?


  — Nul n’est à l’abri d’une négligence !


  — Et c’est ce jour-là qu’on vous tue !


  Elle ajoute :


  — Pan !


  Et repose l’arme sur la table de nuit. Où elle l’a trouvée, sans doute ? Je m’installe confortablement, la contemple avec un plaisir que je ne cherche pas à dissimuler.


  — Tu n’as pas répondu à ma question. Qu’est-ce qui te prend de me tomber dessus à…


  Elle persifle :


  — Pourquoi ? Il y a des nuits où ça dérangerait ?


  Je hausse les épaules.


  — Idiote ! Qui a refusé, jusque-là, que nous vivions carrément ensemble ?


  Et c’est à son tour de hausser les épaules, en répétant :


  — Pourquoi ? Tu as ma clef. J’ai la tienne…


  — Ce qui te permet de me faire ce genre de surprise !


  Dans un claquement de doigts :


  — Je sais ! Je t’ai troublée dans ton sommeil, et tu as sauté dans ta petite voiture pour…


  — Prétentieux, avec ça !


  J’ouvre, d’un geste large, la place libre à côté de moi.


  — On connaît la vie, m’dame ! A votre service, m’dame !


  Elle constate :


  — Exhibitionniste, de surcroît !


  Et je réduis vivement l’ouverture. Je dors toujours sans pyjama, et j’avais eu, en effet, le geste un peu large. Ce qui ne m’empêche pas d’insister sans vergogne :


  — Service d’urgence, m’dame ! Argent remboursé si cliente pas satisfaite…


  Elle tranche, tapant du pied comme une gosse capricieuse :


  — Quand tu auras fini de faire le clown… Il faut que je te parle !


  Tempère sa nervosité d’un sourire adorablement canaille.


  — Après, on verra…


  Je propose :


  — Viens te mettre au chaud tout de même… On sera tellement mieux… pour parler !


  Elle hésite une seconde, l’air soupçonneux. Mais cet été pourri étant ce qu’il est, la nuit est effectivement plutôt fraîche. Elle balance donc ses bottillons. Dézippe, sans plus de manières, sa combinaison-pantalon moulante sous laquelle, Dieu me pardonne, elle est complètement nue. C’est ainsi qu’elle se glisse dans mes toiles et se presse, frileusement, contre moi. Sa tête se niche au creux de mon épaule et ma main, lancée autour des siennes, s’emplit fort agréablement. Christel se raidit – elle n’est pas la seule – rappelle avec une fermeté implacable :


  — On parle ! D’abord !


  Je libère, à regret, le terrain conquis. Dont la cime se précisait déjà, sous ma paume, infligeant à ma ligne de vie un chatouillement qui nuirait un peu trop à la clarté de mes idées. Christel, très chatte, « fait son trou », arrangeant la literie et mon humble personne à sa convenance. Ronronne :


  — Là… Je suis venue en vitesse… sans même prendre le temps de passer des sous-vêtements… parce que moi aussi, cette nuit, j’ai fait LE rêve !


  — Tu veux dire que…


  Elle s’impatiente :


  — Que j’ai fait TON rêve ! Tel que tu me l’as raconté vingt fois ! Tel que tu l’as raconté dans ton bouquin…


  Le bouquin s’appelle « Les plasmoïdes au pouvoir ». Même auteur, même collection, selon la formule consacrée. Un ouvrage qui lui-même faisait suite à « Untel, sa vie, son œuvre ». Sorti longtemps avant le « Dieu, sa vie, son œuvre » de Monsieur d’Ormesson, je vous remercie. Mais ne vous précipitez pas, malgré tout, pour réclamer ces deux volumes à votre libraire habituel (1), j’ai la conscience professionnelle pointilleuse et le rêve en question figure, in extenso, dans les deux premières pages de cette histoire.


  Je relève, sans grande conviction :


  — Quoi d’étonnant, mon ange ? Tu le connais tellement par cœur…


  Elle repousse ma suggestion avec une véhémence qui anime tout son corps de menus frémissements inextricables, au creux de mon bras.


  — Non, justement ! J’aurais pu EN rêver ! Mais là, je L’AI rêvé, si tu vois la nuance ? Sans un détail ajouté, oublié ou changé ! Pourtant, cette nuit, il y a quelque chose de changé ! Cette nuit, ils ont pris directement contact avec moi. Pourquoi ?


  Je réfléchis un instant. Je sais, d’instinct, qu’elle a raison. Que ce rêve immuable qui hante mes nuits n’a jamais été un rêve, mais une manifestation, un « communiqué » de ces entités omniprésentes que, bon premier, l’oncle de Christel, le professeur Berthier, avait baptisées « plasmoïdes ».


  J’accepte donc le fait en bloc. Sans le discuter.


  Suppute :


  — Pourquoi, je n’en sais rien. Peut-être parce qu’ils me trouvent trop obtus et qu’ils espèrent découvrir plus d’intuition, plus de compréhension, chez une femme ?


  — Tu crois vraiment que la différence… je veux dire… la notion de sexe puisse leur être accessible ?


  Bonne question. Que je n’avais jamais songé à me poser. Et qui me pose un sacré problème ! Car en dépit de toute mon imagination, je m’avoue incapable d’accorder cette notion de sexe avec des « créatures » composées de plasma, ce mélange mystérieux de molécules et d’atomes neutres, d’ions et d’électrons libres que l’on appelle aussi « quatrième état de la matière ». Alors ? La notion de sexe peut-elle être accessible à des êtres asexués ? Les femmes ont toujours le chic pour lancer ce genre de question. Mais n’est-ce pas ce qui fait une partie de leur charme ?


  Elle enchaîne sans attendre ma réponse :


  — Il y a une autre chose qui me frappe… Pourquoi cette prise de contact… comment dire ? Stéréotypée… Toujours pareille ! Comme une espèce de… d’indicatif ! Ou comme un « générique » d’émission télévisée !


  Là encore, je suis touché par la justesse de l’argument. De la comparaison qu’elle emploie pour l’expliciter. J’articule en pesant soigneusement chaque syllabe :


  — Tu sais que tu pourrais bien avoir tapé dans le mille ? Quels que soient ces plasmoïdes… d’où qu’ils viennent… il est évident qu’ils nous sont… et que nous leur sommes fantastiquement étrangers…


  — Je ne vois pas en quoi…


  Ça, c’est la femme dans toute sa splendeur ! Capable d’accès de clairvoyance fulgurants, d’une acuité de jugement implacable, et butant sur l’analyse des conséquences ultérieures… J’appuie, m’échauffant à mesure que se développe ma tirade :


  — Rien de ce que nous sommes ne leur est… rien de ce qu’ils sont ne nous est… réellement et directement accessible ! Ont-ils des sens… au sens où nous l’entendons ? Une ouïe, une vue, un toucher comparable à nos propres sens ? Comment nous perçoivent-ils ? Sous forme de radiations ? D’ondes électromagnétiques ? De spectrogrammes ? Et comme d’autre part, la communication, entre eux et nous, ne saurait être verbale… ou pas encore… ils s’annoncent à chaque fois par cette séquence qu’ils ont déjà réussi à nous transmettre sous une forme que nous pouvons comprendre…


  — Tu veux dire que s’ils ne nous transmettent pas autre chose…


  — C’est probablement parce qu’ils n’ont pas encore trouvé sous quelle forme l’exprimer… ou parce que nous ne sommes pas équipés pour l’attraper au vol…


  Je conclus après une courte pause :


  — Ou les deux !


  Prenant clairement conscience, du même coup, que si nous ne pouvons découvrir un moyen de surmonter ce handicap, d’écarter les barrières de cette incommunicabilité à la puissance dix, les relations hommes-plasmoïdes risquent fort de rester ce qu’elles sont depuis des siècles. Stagnantes. Inutiles. Voire nuisibles. Ou pis encore, de s’orienter vers une association maîtres-esclaves, oppresseurs-oppressés, dans laquelle notre espèce n’occuperait pas nécessairement la meilleure place !


  Je relance :


  — Pour toi aussi, le « rêve »… la communication s’est arrêtée à l’éclatement des entités plasmiques par effet de pincement ?


  — Oui… Comme si, au-delà de cette image, la transmission cessait d’opérer…


  — La transmission ou… la réception !


  — Ce qui revient à répéter la même chose, non ? Si la faillite ne vient pas d’eux, elle vient de nous !


  — Exact. Mais il me semble tout de même que l’analogie radio nous apporte quelque chose de plus… La communication, entre eux et nous, est plus que vraisemblablement de nature électromagnétique… Si les plasmoïdes, au-delà de cette image, continuent d’émettre, alors, ce sont nos cerveaux, en tant que « récepteurs », qui tombent en panne… cessent de recevoir les ondes émises… Pourquoi ?


  — Parce que les infos transmises dépassent les facultés d’absorption et d’interprétation des « récepteurs » ?


  La réponse évidente. Mais Christel ne s’en contente pas. Elle retient son souffle. Marque une pause avant de poursuivre :


  — Ou parce que cette image de… de l’éclatement des plasmoïdes est liée, pour nous, à ce… à une telle horreur que…


  La voix lui manque et je serre tendrement, contre moi, ce corps souple et chéri. Une fois de plus, il se pourrait bien que la sensibilité féminine de Christel ait tapé dans le mille. Aussi simple que ça : invisibles et insoupçonnables, dans des conditions normales, les plasmoïdes ceignent les têtes comme les auréoles entourent celles des saints, sur les vitraux d’église. Quand ils éclatent, ils ne ceignent plus les têtes. Ils les saignent. En un mot comme en cent, elles éclatent avec eux et nous avons assisté plus d’une fois, tous les deux, à ce spectacle. L’une des têtes était celle d’Antoine Berthier, l’oncle de Christel, une autre, celle de Mathilde, sa vieille gouvernante. C’est un spectacle affreux. D’autant plus insoutenable que dans ces cas-là, ce n’étaient pas les plasmoïdes qui étaient responsables de ces meurtres. Mais les hommes !


  Je chuchote, ébloui par la clarté soudaine de l’évidence :


  — Un blocage… un barrage psychologique associé à l’horreur de ces images… et qui nous empêcherait d’en recevoir davantage…


  Il me semble, obscurément, que nous venons de faire un grand pas dans la bonne direction. Même si tout n’est pas résolu, loin de là. Même si bien des points restent à éclaircir…


  Pourquoi cette extension inopinée du « rêve » à la nièce d’Antoine Berthier, pionnier tragiquement disparu de la recherche sur les plasmoïdes ? Et qu’est-il au juste, ce « rêve » ? Une sorte d’indicatif, selon le mot de Christel ? Un enregistrement rejoué, chaque fois, par les plasmoïdes, en prélude à d’autres tentatives de communication qui échouent parce que nos « circuits » sont provisoirement bloqués ?


  Cette raison de l’extension du rêve, j’ai la sensation de la comprendre, un peu plus tard, alors que l’un dans l’autre et le regard dans le regard, nous communiquons ardemment, simultanément, de toutes les façons possibles entre un homme et une femme. Physiquement, psychiquement, nous sommes aussi proches l’un de l’autre qu’il puisse être donné, à deux êtres, de l’être… Et quand le paroxysme attendu nous unit avant de nous rejeter côte à côte, ivres de bonheur, je sais, et je sais qu’elle sait que notre rencontre au sommet n’est pas seulement advenue dans le domaine étroit du plaisir et des spasmes, mais également sur un plan plus élevé, plus rare… Celui de ces échanges sublimes qui embrassent, qui embrasent le corps et l’âme…


  Quoi d’étonnant, dans ces conditions, que la tentative de communication des plasmoïdes se soit étendue de mon esprit à celui de Christel, si semblable, si proche ?


  Elle a bien fait de venir… à tout point de vue ! Je sais, maintenant, que je n’ai pas le droit, que nous n’avons pas le droit de rester passifs, inertes, sans tenter au moins « d’ouvrir nos antennes » aux essais de communication des plasmoïdes.


  Je guette, en luttant contre le sommeil, l’instant où je pourrai me lever sans déranger Christel qui s’endort, paisible, auprès de moi. Puis je sors du lit avec précautions, passe dans mon salon-bibliothèque et cherche le numéro de téléphone que m’a remis, il n’y a pas si longtemps, ce bel homme aux cheveux blancs que flanquaient deux types attentifs et silencieux, réfrigérants à force de tranquille compétence. J’appelle ce numéro, malgré l’heure. J’y mets une sorte de volupté. De curiosité, aussi. Et vous savez quoi ? Quelqu’un décroche, presque tout de suite. Quelqu’un dont la voix est parfaitement éveillée. Soit parce que l’homme ne dormait pas. Soit parce qu’il dispose – lui – de cette faculté de réveil instantané dont je vous parlais tout à l’heure…


  — Oui ?


  Je me nomme et comme s’il n’attendait que moi, comme si j’étais la seule personne à pouvoir appeler ce numéro, il riposte :


  — Oui. Je vous écoute.


  D’un ton dont l’absolue neutralité constitue, à elle seule, une sorte de chef-d’œuvre.


  Je décris l’homme aux cheveux blancs, rappelle sa promesse de me joindre, où qu’il soit, dans l’heure suivant mon propre coup de fil. L’autre approuve comme s’il n’y avait là rien que de très ordinaire, un détail de pure routine dans le cadre d’une journée de travail. Puis raccroche après m’avoir promis, après m’avoir prédit, au plus tard avant peu, ce rappel de l’homme aux cheveux blancs…


  Le temps de raccrocher, à mon tour, je regrette, soudain, mon initiative. Je me remémore les circonstances dans lesquelles nous avons connu ces braves gens, et c’est avec une effroyable sensation de vide au niveau de l’estomac que je comprends qu’il va nous être donné de nager, une fois de plus, dans une eau profonde et noire où nous n’aurons pas pied. Où ce ne sera pas le pied de barboter en mauvaise compagnie.


  Mais il est trop tard. J’ai téléphoné. Sur l’impulsion du moment. Et l’homme aux cheveux blancs va me rappeler. Et ça n’avancerait à rien de chercher à lui échapper, à leur échapper, maintenant…


  Parlant de pied, il y en a vraiment des coups qui se perdent.


  Et vous savez où !
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  Si moi, je n’ai pas grand-chose à voir avec les héros de mes romans et de tous les romans dits « populaires », Cheveux Blancs, lui, est une sorte de prototype. Je l’ai déjà dépeint, par ailleurs, comme un homme de près ou plus de soixante-dix ans, mais qu’il ne viendrait à l’idée de personne de qualifier de « vieux », ou alors au sens très précis que donnent à ce mot les romans d’espionnage : le Vieux. Avec une majuscule. Grand, mince, bien pris dans un costume d’aussi bonne coupe que lui-même… la classe ! Un vague sourire effleure, présentement, ses lèvres au fin modelé aristocratique.


  — Ou bien je me trompe… ou bien vous n’êtes pas tellement heureux de me revoir !


  Sa voix calme, contrôlée au point d’en paraître monocorde, est l’incarnation sonore de la Courtoisie. Et le décor dans lequel il nous reçoit lui convient. Cossu sans ostentation. Ancien sans affectation. Pas une faute de goût nulle part. Je hausse les épaules pour tenter de secouer la sensation d’irréalité qui me submerge. Retourne au prix d’un effort :


  — Disons que j’ai regretté, très vite, d’avoir appelé ce fameux numéro… Et j’avoue que le voyage de ce matin, en voiture close, pour une destination inconnue…


  Il sourit avec indulgence.


  — N’en avez-vous pas décrit bien souvent de semblables, dans vos vieux romans d’espionnage ?


  — Si. Justement. Mais c’est une chose d’imaginer ces situations, et c’en est une autre de les vivre. Et c’est peut-être encore plus « dépaysant » pour un romancier que se trouver transporté, tout à coup, dans un de ses propres romans !


  — Vous a-t-on bousculés, molestés d’une façon quelconque ?


  — Non.


  Et je répète avec un léger décalage :


  — Justement !


  — Plaît-il ?


  Un autre eût répondu : « Comment ça ? » ou « Qu’est-ce que ça signifie ? » La classe, je vous dis !


  J’essaie d’expliquer :


  — Ce sentiment d’infaillibilité… de compétence intégrale que dégagent vos bonshommes… Cette sensation que l’on éprouve, entre leurs pattes, d’être réduits à l’état d’objets qu’on déplace… Oui, j’ai regretté d’avoir appelé ce numéro !


  Il se lève. S’approche d’un magnétophone posé sur une petite table. Croyez-moi, je sais, je sens, je pressens ce qui va se passer, et mes yeux cherchent fébrilement les yeux de Christel sagement perchée sur le bord d’un fauteuil. Bientôt, l’appareil diffuse, à plein volume, des bruits menus. Monstrueusement amplifié, le déclic d’un commutateur claque comme un genou arthritique. Enfin :


  — Hon ?


  — C’est ça que tu veux ?


  Puis :


  — Christel !… Qu’est-ce qui te prend de me tomber dessus…


  Je grogne :


  — Ça va, vous pouvez stopper !


  Conclus, non sans amertume :


  — Je pensais pourtant les avoir trouvés tous !


  Il arrête le magnétophone. Hoche sa tête blanche.


  — La technique évolue tous les jours…


  — Pourquoi cette démonstration ? Afin de nous prouver votre puissance ? Votre omniprésence ?


  — Afin de vous prouver, surtout, que vos regrets sont stériles. Et ne peuvent que constituer une entrave à nos bonnes relations ultérieures… Même si vous n’aviez pas demandé à me revoir, vous seriez assis là, maintenant, tous les deux, à ces mêmes places !


  De nouveau, mon regard croise le regard de Christel. Qu’il se borne à exprimer, en mots simples, une vérité élémentaire ne change rien au côté révoltant de la chose !


  Cramponné à mon sang-froid, je m’informe :


  — Et si vous nous aviez fait… déplacer sans reprise de contact de notre part… ç’aurait été pour nous parler de quoi ?


  Il sert, posément, trois rasades de vieux porto. Distribue les verres. Elude :


  — Vraisemblablement de ce dont vous aviez l’intention de me parler vous-même… en reprenant contact !


  Joli round d’observation, chacun « tâtant les gants » de l’adversaire. Nos regards – me souffle ma foutue déformation professionnelle d’aventurier de la plume – « s’affrontent en rudes jouteurs conscients de leurs qualités réciproques ». Le hic, c’est que je ne me sens pas du tout dans la peau d’un rude jouteur. Plutôt dans celle d’un velléitaire qui s’est longtemps défoulé par l’intermédiaire de ses créatures et qui, brusquement transplanté dans une situation réelle, éprouve quelque peine à s’y adapter.


  Le hic, c’est que Christel et moi sommes, en l’occurrence, confinés dans un rôle strictement passif et que par définition, le temps travaille contre nous. Alors que le Vieux, dans sa position de maître de ballet, a devant lui tout le temps du monde…


  Je décide, finalement, qu’il est inutile de tergiverser davantage et que c’est à moi d’engager le débat, ne fût-ce que pour essayer d’en garder le contrôle.


  — O.K. ! Mon but, en reprenant contact avec vous, était double. Apprendre où en est l’étude occulte des plasmoïdes… Examiner, en votre compagnie, les moyens éventuels d’améliorer la communication, entre nous et les plasmoïdes…


  La précision, la concision de ma réponse semblent lui faire plaisir. Il déguste une gorgée de porto – excellent, d’ailleurs – avant d’annoncer :


  — Puisque vous paraissez vous-mêmes dans cette disposition d’esprit, je vais, moi aussi, jouer cartes sur table…


  Oh, que je n’aime pas ce préambule ! Qui marque généralement le prélude, dans mes histoires comme dans celles de mes collègues, aux plus belles parties d’arnaque de la littérature d’action ! Mais sans attendre mon accord, le Vieux commence :


  — L’étude occulte des plasmoïdes… Elle s’est activement poursuivie, comme vous devez le penser… Sans amener autre chose, toutefois, qu’une certitude à peu près absolue que tous les humains, et je dis bien tous les humains se promènent aujourd’hui, sans gêne ni perturbation apparentes, avec leur boule de plasma invisible autour de la tête !


  Il presse un bouton mural, et des stores à lamelles descendent rapidement, autour de nous, pour obturer les fenêtres ouvertes sur la verdure d’un grand parc. Autre bouton, autre descente : celle d’un vaste écran escamotable. On adore les gadgets, dans cette maison !


  Le matériel de projection est caché dans un placard dont la porte s’intégre harmonieusement aux boiseries environnantes. Sur un geste minuscule du Vieux, la projection démarre.


  — Quelques plans généraux sur des foules… filmés à « l’objectif Kirlian » dans divers coins du monde…


  Christel a quitté son fauteuil pour venir prendre ma main, assise près de moi sur le canapé. La panplasmie (ou panplasmoïdie, au choix), c’est-à-dire la répartition des plasmoïdes à travers toute la Terre, j’y ai cru dès la première fois où j’ai vu, de mes propres yeux, émaner, d’un plasmoïde « père », autant de plasmoïdes « fils », autant de « clones » parfaitement semblables qu’il en fallait pour coiffer toutes les personnes présentes. Mais je n’en suis pas moins impressionné de voir ces foules blanches, noires ou jaunes, américaines comme soviétiques, asiatiques comme européennes, où pas une tête n’apparaît, à travers filtres et prismes de l’objectif Kirlian, qui ne soit convertie, par un plasmoïde, en portrait de vitrail !


  Je chuchote :


  — Même les Aborigènes d’Australie ? Même les Pygmées d’Afrique ? Même les coupeurs de têtes de Bornéo ?


  Le Vieux hausse les épaules avec élégance.


  — Je vous avoue franchement que je n’en sais rien… mais je n’en serais pas autrement surpris ! Pour les Esquimaux, les Lapons et pas mal d’autres peuplades, je peux vous répondre affirmativement…


  Dans un bref éclat de rire sec et sans gaieté :


  — En fait, j’incline à croire que ce sont les coupeurs de têtes de Bornéo qui détiennent actuellement la seule recette praticable pour endiguer l’invasion des plasmoïdes !


  Christel s’effare, incrédule :


  — Et malgré ça, la nouvelle de cette invasion… ou pour mieux dire : de cette occupation généralisée n’a pas encore atteint le grand public !


  — Ma chère enfant…


  Je devine, gros comme une montagne, qu’il va noyer le poisson, et tranche dans le vif :


  — Pourquoi t’étonner, chérie ? L’effet Kirlian, des tas de gens en ont entendu parler comme d’une méthode optique permettant de distinguer ces « auras »… admises jusque-là par les seuls spiritualistes… qui entourent les corps vivants… Une découverte tellement énorme que des visionneuses Kirlian portatives, ou tout au moins des lunettes de Bognall devraient être en vente aujourd’hui, partout dans le monde… si le grand public était capable de la moindre curiosité scientifique !


  Christel, moins emportée, moins impulsive, et contrairement à moi, plus scientifique qu’imaginative, rectifie, en digne nièce du défunt professeur Berthier, la sévérité de mon jugement :


  — Il faut dire à la décharge du grand public que quiconque verrait ces films tournés à l’aide d’objectifs Kirlian n’y verrait rien de plus que la preuve de l’existence des auras… non de celle d’êtres parasites nommés plasmoïdes !


  C’est vrai, mais il a tellement l’air d’un gros chat qui vient de lécher la crème, l’autre zouave, que j’éprouve, irrésistible, l’envie de le désarçonner, de le confondre. Je ne le regarde même pas, je ne regarde que Christel en me donnant des airs de ne plaider que pour elle :


  — Il y a de ça, chérie, mais il n’y a pas que ça… Compare le phénomène à celui des ovnis… Si l’on s’en tient à la définition évidente de ces « objets volants non identifiés », il est incontestable que les ovnis existent puisque même le fameux Blue Book américain, dont le seul but était de prouver l’inexistence des ovnis, s’est tout de même vu contraint d’admettre sept pour cent de cas inexpliqués, inexplicables par les ballons sondes météo, les nuages lenticulaires, la planète Vénus, la foudre en boule ou les canulars purs et simples ! Non moins incontestablement, il existe, pour parodier un titre célèbre, une sorte de monstrueux « black-out sur les soucoupes volantes » ! Le même que l’on entretient, à présent, autour des plasmoïdes, et pour la même raison… Parce que pas un gouvernement n’est certain que le phénomène ne puisse recouvrir une possibilité de forger, quelque jour, quelque arme invincible ! Et que ce jour-là, chaque gouvernement veut être le premier à mettre la main sur cette arme !


  Le regard de Christel, éloquent, me crie casse-cou, et je comprends soudain qu’une fois de plus, je suis en train d’ouvrir un peu trop ma grande gueule ! Parce que lors de cette première rencontre, le Vieux et ses gorilles ne nous ont laissés en liberté, voire en vie, qu’en fonction de la certitude que je pourrais toujours raconter n’importe quoi, surtout dans le cadre d’une collection de S.F., seul « véhicule » qui me soit immédiatement accessible, personne n’ajouterait foi à mes « divagations » !


  Ce qu’il ignore, le Vieux, c’est que tous les lecteurs de S.F. ne sont pas des farfelus irresponsables puisqu’à la suite de la publication d’« Untel, sa vie, son œuvre », j’ai reçu, au Fleuve Noir, plusieurs lettres demandant des éclaircissements sur ces « parasites de l’esprit », spécimen photocopié à la disposition des incrédules ! Mais ça, je n’ai peut-être pas intérêt à m’en vanter, auprès du Vieux. Non plus qu’à trop appuyer sur le côté « arme espérée » de la chose…


  J’attends, silencieux, la réaction de notre hôte.


  Qui finalement relance, en même temps que la projection :


  — Un autre aspect du problème que vous semblez avoir oublié, mon cher…


  Gros plans successifs sur des individus auréolés de leur plasmoïde.


  Lequel plasmoïde s’estompe peu à peu… disparaît progressivement… totalement.


  — Nous ne savons pas encore dans quelle mesure exacte ils sont capables de puiser les informations à l’intérieur de nos cerveaux… Mais n’avez-vous pas été les premiers, Mlle Berthier et vous-même, à déceler cette faculté qu’ils avaient acquise de se rendre invisibles… probablement en décelant, autour d’eux, une… volonté d’observation, voire d’agression ?


  Il m’agace avec son ton doctrinal ! Il m’agace tellement que je reperds mon sang-froid :


  — Ecoutez, Monsieur… qui que vous soyez et quelle que soit votre fonction exacte… Nous savons, Christel et moi, qu’il existait… qu’il existe, déjà, une arme plus ou moins rudimentaire capable de faire exploser les plasmoïdes, par effet de pincement… et avec eux les têtes qu’ils entourent !… Nous avons assisté au phénomène, plus d’une fois… Alors, ne venez pas nous dire que votre premier objectif, la panplasmie étant désormais un fait avéré… n’est pas de perfectionner cette arme et de la rendre efficace à plus vaste échelle… D’en faire un moyen d’extermination massive de nos contemporains !


  Deux personnages apparaissent sur l’écran. Je les reconnais. Ce sont les deux sbires orientaux qui détenaient l’arme en question, la dernière fois que je l’ai vue. Acculés dans le coin d’une sorte de courette, ils crèvent de trouille. Visiblement. Ils tombent à genoux et, les traits convulsés, semblent vouloir repousser quelque chose, de leurs mains tendues. S’ils sont coiffés de plasmoïdes, ceux-ci, pour l’instant, ne sont pas visibles.


  Ils étaient là, cependant, puisque, trois secondes plus tard, ils éclatent.


  Réduisant les têtes de leurs porteurs à des trucs pas racontables.


  Christel a fermé les yeux. Moi aussi. J’observe d’une voix maîtrisée à grand-peine :


  — Vous avez donc pu récupérer ce fameux prototype… Le seul existant à ce moment-là…


  — Exact ! Avec ceux qui tentaient de le sortir de nos frontières… Et puisqu’ils devaient disparaître, autant les utiliser comme sujets d’expérience, vous ne trouvez pas ?


  D’un ton léger. Presque allègre. Le plus horrible étant, peut-être, que ce septuagénaire distingué n’est pas un sadique, pas vraiment. Rien qu’un type qui fait un boulot et qui le fait jusqu’au bout, en « vision tunnel ». Sans voir ni d’ailleurs regarder ce qui se passe à droite et à gauche. Sans se laisser arrêter ni même ralentir par aucune considération annexe.


  Je parviens à chasser, enfin, d’entre mes amygdales :


  — Une utilisation rationnelle du… matériel disponible !


  Il relève sans ironie :


  — N’est-ce pas ?


  J’admets :


  — Toujours mieux que prélever des cobayes au hasard, dans la rue !


  — Je ne vous le fais pas dire ! Et mieux aussi que cette arme… plans et prototype… en grande partie grâce à vous, du reste… soit tombée dans nos mains… plutôt qu’en celles des Américains ou des Soviets ?


  Je réfléchis un brin et, sans enthousiasme, capitule :


  — Compte tenu du fameux « équilibre de la terreur »… exact !


  — C’est évident !


  En quelques pressions de boutons, il relève les rideaux à lamelles, escamote l’écran, range le projecteur. Quelque chose, en lui, me glace le sang et je devine quoi. Il est mince, filiforme, âgé de soixante-dix berges, et sa force physique ne doit pas être bien considérable ! Mais ses gadgets lui tiennent lieu de muscles. Comme d’autres boutons, d’autres gadgets tiennent lieu de muscles à d’autres personnages. Au point qu’on en soit venu, sans rire, à pouvoir parler de « guerre par inadvertance ». Le côté « Sorry ! Je croyais allumer dans le vestibule et j’ai pressé le mauvais bouton… » J’exagère à peine… quand on veut bien prendre celle d’y réfléchir un peu !


  Il nous ressert un doigt de porto. Je soupire :


  — Voilà qui couvre à peu près l’aspect « étude occulte des plasmoïdes »… Si nous parlions maintenant des moyens éventuels de communiquer avec eux d'une manière plus efficace ?


  — J’allais vous le suggérer… C’est précisément là que vous pouvez probablement m’être ut…


  Il se reprend avec une petite moue contrite :


  — C’est précisément là que vous pouvez être utiles !


  — Pourquoi ?


  — Parce que…


  Il hésite dans le choix de ses mots :


  — Tout comme Mlle Berthier l’a si bien mis en lumière, cette nuit… vous… ainsi qu’elle, à votre suite… semblez bien représenter, dans cette situation complexe, des… éléments récepteurs privilégiés… plus aptes que tout autre à communiquer avec les plasmoïdes !


  Je louche dans la direction de Christel et vois son visage s’empourprer, ses lèvres se pincer en une moue de rage impuissante. Ce que, par contrecoup, les paroles du Vieux mettent péniblement en évidence, c’est l’écoute indiscrète dont nous avons été victimes, le mépris souverain de toute vie privée qu’elle implique, la possibilité qu’ils nous aient écoutés, voire probablement enregistrés tandis que nous faisions l’amour ! Avions-nous parlé pendant ce temps-là ? Dit de ces choses folles que nous avions le droit de dire et qui n’auraient dû regarder que nous-mêmes ? Je n’en savais rien et Christel non plus, sans doute ? Mais j’étais sûr que nous partagions, présentement, ce même dégoût d’avoir été observés, épiés comme de simples cobayes ou pis encore, comme de vulgaires pions sur un échiquier dont nous ne soupçonnions même pas l’existence…


  En réponse aux derniers mots prononcés par le Vieux, je répète :


  — Pourquoi ?


  — Pourquoi… quoi ?


  — Pourquoi serions-nous, Christel et moi, plus aptes que tout autre à… recevoir les communications des plasmoïdes ?


  — Oh, ça ?


  Il se recueille une seconde ou deux.


  — D’abord, selon toute probabilité, à cause de votre tournure d’esprit très particulière d’auteur de science-fiction… Comment dire ?… Vous… acceptez les plasmoïdes sans ressentir à leur égard la moindre hostilité… Comme une chose normale en quelque sorte… Une chose que vous auriez attendue toute votre vie !


  Il a raison. Depuis le temps que je ponds de la S.F., j’ai bien souvent exprimé ce désir profond, ce désir sincère d’établir un jour le contact avec une forme de vie étrangère à la nôtre. C’est un des articles de mon credo et les plasmoïdes, qui sont avant nous perméables à nos émotions, l’ont senti. Et peu à peu, malgré le raidissement de cet esprit plus scientifique qu’imaginatif, malgré les épreuves subies, avant que je ne la connaisse, Christel s’est laissée gagner à ma cause. A leur causé.


  Je redescends sur Terre alors que le Vieux expose comment lui-même et de nombreux autres ont tenté de communiquer avec les plasmoïdes, en s’aidant de diverses techniques de « mise en disponibilité cérébrale », hypnose, drogues psychochimiques, etc.


  Sans succès !


  J’ironise :


  — Et vous vous demandez pourquoi ?


  Il s’abstient de répondre, attendant la suite. Je martèle avec une sorte de sauvagerie :


  — Parce que vous et vos acolytes, vous n’avez qu’une idée en tête : tirer d’eux matière à dominer le reste de l’humanité… et qu’ils le sentent ! Nous… Christel et moi… nous avons peut-être effectivement notre chance… parce que si nous désirons communiquer avec eux, c’est uniquement pour communiquer avec eux, un point, c’est tout ! Pour établir ce contact avec une autre forme de vie… qui représenterait, de fort loin, l’événement le plus important depuis que l’humanité existe ! Pas pour essayer de nous servir d’eux comme d’un instrument d’extermination de nos semblables !


  Le Vieux me contemple d’un air pensif. Comme s’il s’efforçait de me soupeser, de me jauger en profondeur.


  Visiblement, Christel et moi constituons pour lui un problème.


  Ce que j’aimerais savoir, à ce stade, c’est jusqu’où ce drôle de type est capable d’aller, pour le résoudre !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’hypnotiseur au service du Vieux a toutes les qualités requises pour exercer son sacerdoce. Taille moyenne, un soupçon de brioche, le cheveu rare et gris, bref, un physique de bon papa pétri de gentillesse et de tolérance. Rien d’impérieux dans ce regard à la fois direct et compréhensif. Scrutateur, bien sûr, mais sans excès. Sans ce côté bidon, puérilement intense et exorbité, style père-fouettard-qui-fait-les-gros-yeux, que se croient obligés d’adopter certains hypnotiseurs de music-hall, afin de souligner l’étendue de leur pouvoir !


  Pas de danger que M. Gaston – c’est comme ça qu’ils l’appellent – donne dans ce genre de cabotinage. Il n’effraie pas le client, ni ne le subjugue : il le rassure. Ses gestes doux, mesurés, ses intonations feutrées, chaleureuses, tout son personnage met l’accent sur la coopération. Non sur la domination. Exactement ce qu’il faut puisque je suis volontaire…


  — Prêt ?


  J’approuve d’un signe de tête.


  — Vous êtes bien installé ? Relax ? Pas de courants d’air ? Pas de muscles contractés ?


  Je confirme :


  — Le pied !


  Avec une ombre d’amusement. Non que la sollicitude de « M. Gaston » soit sans objet, vous savez ! Confort matériel, température idéale, relaxation physique et psychologique, autant d’éléments favorables à une séance d’hypnose réussie. Même le spectacle de Christel allongée au soleil, en mini-deux-pièces, est pour moi un facteur de paix et de décontraction totale. La fenêtre devant laquelle je suis assis, dans un bon fauteuil, donne sur la piscine et le court de tennis où le Vieux échange des balles avec un de ses bonshommes. Tout concourt à me persuader que nous ne sommes pas un peu prisonniers sur les bords, moi et Christel, mais invités chez des amis riches, heureux possesseurs d’une propriété comme on n’en fera bientôt plus, sous le nouveau régime !


  A moins d’en dépendre…


  Parce que j’ai, moi-même, pratiqué cette technique et crois en ses vertus, M. Gaston a bien voulu m’endormir par la méthode dite « du point brillant », inventée par James Braid, chirurgien anglais du XIXe siècle, un des pionniers de l’utilisation thérapeutique de l’hypnose, un des premiers à réfuter la notion magique de « fluide mystérieux » passant de l’opérateur au sujet.


  Je regarde fixement l’objet métallique qui, dans la main de M. Gaston, accroche si bien la lumière, et me laisse bercer par cette voix douce, amicale, qui me répète que tout va bien, que je peux m’endormir sans le moindre risque, que je vais m’endormir puisque, en fait, je désire, moi-même, ce sommeil… Là non plus, pas du tout le côté « Dormez, je le veux ! » des hypnotiseurs de foire… Et je m’endors comme un grand. Déjà concentré sur l’objectif essentiel de la séance. Je m’endors content, je m’endors conscient d’avoir plongé, directement, de l’état de veille à la transe profonde, sans passer par les étapes classiques de transe légère et de transe moyenne… L’état paradoxal où l’on pourrait me cribler les mains d’épingles ou m’en griller les poils sans que je bronche d’un pouce. Le « phénomène du gant », bien connu des spécialistes…


  La voix de « M. Gaston », qui me fait dire mon nom, mon prénom et je ne sais quelles autres banalités, murmure comme une eau de source au fond de ma conscience. Je sais, je sens que mon corps a reperdu sa rigidité cataleptique pour retomber dans sa décontraction première. M. Gaston me demande d’ouvrir les yeux et j’ouvre les yeux. Le vois sans le voir. Ou l’imagine, peut-être. Comme s’il me parlait de très loin. D’un autre monde…


  — Vous savez pourquoi nous avons entrepris cette séance, tous les deux ?


  — Oui.


  — Vous êtes toujours d’accord pour en réaliser les objectifs ?


  — Oui.


  — Pensez à ces objectifs… sans forcer… d’une façon simple et sereine… naturelle… Songez à la signification de ce premier contact avec une forme de vie différente… Songez-y en fonction de vos convictions propres… de toute l’importance que vous attachez personnellement à ce contact…


  J’y songe d’autant mieux, avec d’autant plus de bonne volonté que M. Gaston a repris, littéralement, certaines de mes paroles, et que j’y songeais déjà, très fort, avant le début de la séance.


  — Vous y êtes ?


  — Pas tout à fait. Je commence…


  — A voir quelque chose ?


  — Oui.


  — Que voyez-vous ?


  Toujours cette image schématisée d’un autre système que le nôtre, avec son étoile centrale et ses planètes différentes…


  Puis celle de notre système solaire, avec le coup de zoom sur le soleil et la superposition de cet autre disque, ton sur ton, lumière sur fond de lumière, que normalement, je ne devrais pas voir…


  — Mais que je vois… Parce qu’il y a un truc… Parce qu’ils veulent me le faire voir…


  — Qui ça, ils ?


  — Eh bien, eux, naturellement… Les plasmoïdes !


  — Qui ne demandent donc qu’à communiquer… à montrer ces choses… à transmettre des informations précises sur eux-mêmes… de plus en plus précises !


  — Evidemment.


  — Concentrez-vous sur ce point… cette certitude… cette volonté des plasmoïdes de communiquer avec vous… avec la race humaine…


  C’est maintenant le détachement, le déferlement cosmique des chaînes de plasmoïdes… le second coup de zoom sur l’un d’entre eux et sa lente arrivée en gros plan… le grouillement brownien des particules élémentaires…


  — Nous y voilà… Laissez-le approcher… Doucement… Doucement… S’il vient à vous, s’il est là, c’est qu’il veut être là… Qu’il désire communiquer… comme vous le désirez vous-même… Concentrez-vous sur cette certitude… sur la convergence de ces volontés communes… Il est là, devant vos yeux… Vous le voyez clairement… N’est-ce pas ?


  — Je le vois clairement… Je distingue les zones différenciées qui, chez cet être gazeux, prouvent l’existence de la vie…


  — La vie… la vie, bien sûr… Pourquoi cette conclusion ?


  — Un gaz ordinaire ne saurait conserver longtemps des zones différenciées… Il tend à occuper le plus grand volume possible, en se répartissant également dans la totalité de l’espace disponible… conformément à la loi de l’entropie… Le plasma, état transitoire de la matière, présente et conserve, parfois, des zones différenciées… mais seule, la vie est foncièrement organisatrice et différenciatrice…


  — Bien… Très bien… Quelles autres informations vous transmet-il encore ?


  — Ce ne sont pas des informations, mais des évidences ! Comme il est évident que toute communication, de quelque nature qu’elle puisse être, n’est pas le fait d’un plasmoïde, mais une prise de contact globale entre le cerveau cosmique et nous-mêmes…


  La voix de M. Gaston, pour la première fois, marque une excitation, une hésitation imperceptibles, mais qui, dans l’état de réceptivité où je me trouve, m’apparaît avec une clarté monstrueuse :


  — C’est… l’évidence même, en effet ! Et que…


  Je ne connaîtrai jamais la question suivante, car c’est à ce moment-là que la force extérieure frappe le plasmoïde et que, devenu fil incandescent, il danse et tressaute et finalement, éclate.


  Ma tête éclate avec lui et je plonge, sans transition, des noirceurs de ma transe profonde dans les profondeurs encore plus noires d’une totale inconscience…


  



  *


  * *


  



  Non, ma tête n’a pas éclaté. Pas vraiment. Comme tout le monde a pu le déduire, d’ailleurs, en remarquant que le présent ouvrage était rédigé à la première personne, et qu’il ne s’arrêtait pas à la page 37 !


  Mais j’ai sincèrement cru que ça y était, que c’était râpé, lorsque j’ai perdu connaissance, et c’est une impression très, très désagréable. Nous avons réécouté plusieurs fois, depuis mon réveil, l’enregistrement de la séance – c’est ce qui m’a permis d’en fournir un compte rendu aussi détaillé – et les deux choses qui excitent ces messieurs sont les suivantes :


  Une, le rêve, le générique, l’indicatif, appelez ça comme vous voudrez, est allé un poil plus loin. Le plasmoïde isolé, semble-t-il, a tenu sa place sur mon écran mental un peu plus longtemps que de coutume.


  Deux, j’ai réemployé spontanément, sous hypnose, l’expression « cerveau cosmique ».


  Je conteste la validité du second point :


  — En vous énervant comme ça, vous n’oubliez qu’une chose… C’est que j’ai bel et bien été le premier à proposer cette hypothèse du « cerveau cosmique » dont les plasmoïdes seraient les neurones… reliés entre eux par des « médiateurs » électromagnétiques… et chacun d’eux pouvant puiser à sa guise dans un cerveau humain… J’ai employé l’expression, cette fois-ci, comme j’aurais dit « plasmoïde mère »… ou père… va savoir !


  Ma faible touche d’humour ne déride personne. Le Vieux insiste :


  — Non, non, je ne puis croire que le choix des mots soit fortuit et sans signification. Il s’agit là, bel et bien, d’une information nouvelle… ou d’une confirmation, si vous préférez…


  Je hausse les épaules.


  — De toute manière, même si la communication a été un peu plus longue, elle a fini par être coupée de la même façon brutale !


  — Mais avec un certain décalage sur les fois précédentes…


  Je rectifie :


  — Avec un décalage infime sur les fois précédentes ! Si ce bout de moment représente tout ce que nous pouvons gagner à chaque séance… je serai mort d’épuisement avant d’avoir appris le moindre fait nouveau !


  Là-dessus, je salue l’honorable société, et me retire dans la chambre qui m’est réservée, en bâillant à me décrocher le pancréas. Ce n’est sûrement pas cette nuit que je prouverai grand-chose à ma délicieuse compagne…


  Elle dort près de moi, la délicieuse compagne, quand je me réveille, très tôt, le lendemain matin. Très tôt, mais après un large tour de cadran, et dans une forme olympique. J’éprouve une faim dévorante, dans plus d’un domaine. Après tout, j’ai sauté un repas, hier soir. Et sauterais volontiers Christel, ce matin, si elle ne réagissait, à mes allusions bucco-digitales, pas plus qu’une souche !


  Brusquement, m’assaille un soupçon précis, pressant. Tellement pressant que je me rue hors de la chambre et n’ai de cesse avant de trouver le Vieux, absorbé dans la lecture d’un gros bouquin, sur la terrasse.


  Alors que le soleil se lève à peine. Il dort quand, ce vieil animal à sang froid ?


  J’accuse :


  — Vous… vous avez imposé une séance à Christel, hier soir !


  Il secoue la tête avec son sourire habituel. Plein de tolérance.


  — Devant votre état d’épuisement, Mlle Berthier a demandé, elle-même… que dis-je ? Elle a exigé que nous tentions l’aventure, par son intermédiaire…


  Quelque chose de chaud et de sublime me coule dans les veines. Chère Christel ! Et dire que j’ai tout fait pour la réveiller, alors que…


  Puis je réalise, à contretemps, de quel merveilleux instrument de chantage disposent le Vieux et ses acolytes : si je me déclare trop crevé pour continuer, ils se rabattent sur Christel et la crèvent ! Le revers de la médaille… Je soupire :


  — Et cette séance vous a rapporté quoi ?


  — Rien.


  Net et sans bavures. Il ajoute :


  — Sinon la quasi-certitude que vous… le premier homme qui ait tenté sincèrement… sans hostilité, sans autre intérêt que celui de la communication… d’établir un contact avec les plasmoïdes… et Mlle Berthier, à cause des… affinités qui vous lient… êtes actuellement les seuls à posséder une chance d’établir ce contact !


  Sa voix toujours si courtoise se durcit.


  — A condition que vous vouliez vraiment renverser cette barrière… triompher de ces inhibitions qui vous empêchent de pousser plus loin…


  Nos regards s’affrontent, une fois de plus, et je peux tout lire, à livre ouvert, dans celui du Vieux : le chantage en question, la menace implicite de passer à des méthodes plus expéditives, la résolution inébranlable d’aller jusqu’au bout, coûte que coûte… Au-delà de toute cette courtoisie, de toute cette bonhomie souriante, l’image de l'enfer que lui et ses petits copains peuvent faire de notre vie… Quand je pense que j’ai téléphoné à cette ordure… Pour ce que cela aurait changé, il est vrai, que je m’en abstienne…


  Je m’avance d’un pas, mâchoires crispées. Poings serrés à m’enfoncer les ongles dans les paumes. Perçois, par-dessus mon épaule, deux petits claquements de langue réprobateurs :


  — Tt ! Tt !


  Me retourne pour découvrir, derrière moi, l’un des deux candélabres de cette vieille pendule ! Vêtu d’un boxer short, silencieux sur ses pieds nus, le torse musculeux… et toujours cet air de tranquille compétence… cette attitude à la fois vigilante et décontractée qui fleure sa pratique des arts martiaux, à quinze pas.


  Et trois pas seulement nous séparent…


  Je me sens parfaitement ridicule soudain, avec ma rage enfantine et mes velléités inemployées. D’autant plus ridicule que l’indignation m’a propulsé hors du lit tel que j’étais : à poil. Et que l’homme, nu, est par définition deux fois plus vulnérable. Perd, d’entrée de jeu, la moitié de ses moyens.


  Humilié, je pars vers la piscine, au petit trot, pique une tête dans l’eau fraîche.


  Mais non sans avoir entendu, à mi-chemin, le Vieux ordonner d’un ton affable :


  — Préparez donc un breakfast substantiel pour notre jeune ami, Bernard ! Il va certainement ressortir de l’eau avec une belle fringale…


  Exactement comme si ma révolte avortée dans l’œuf n’avait pas plus d’importance que les aboiements d’un roquet prétentieux. Et quand, dix minutes plus tard, je ressors de la piscine, dans l’air frisquet du petit matin, Henri, l’autre candélabre, m’attend avec un peignoir de tissu éponge.


  Prêt à me le présenter, respectueusement. Dans le meilleur style maître d’hôtel.


  Comme à me casser la gueule, respectueusement. Sans même changer d’expression. Sur un simple signe du patron !


  J’éprouve, avec une pénible intensité, la sensation d’être réduit à rien, de n’être plus rien. De n’avoir plus aucune volonté propre.


  Pour ce que ça changerait, de toute manière…


  Je grogne en m’asseyant devant le breakfast annoncé, frais servi à la table du Vieux, sur la terrasse :


  — O.K. ! A quand la prochaine séance ? Le plus tôt sera le mieux…


  Pas un cheveu de sa tête ne sort de l’alignement. Il se contente d’approuver, avec un de ses sempiternels sourires débonnaires. Et vers le milieu de la matinée, M. Gaston se remet au travail. Avec l’appoint d’une quelconque saloperie injectée par voie intraveineuse, et chargée de supprimer, en moi, toute volonté, toute résistance psychologique.


  Pour ce qu’il m’en reste, de toute manière…


  Mais est-ce bien de moi, de nous, que vient la résistance ? Au même moment exact que la veille, le plasmoïde éclate et ma tête avec. Rideau ! On recommence l’après-midi même, sous effet d’un autre cocktail psychochimique inhibiteur nettement hallucinogène, en plus de ses autres qualités, qui me balade dans des mondes crépusculaires dont je ne ramène rien, sinon l’impression d’y avoir vécu, en quelques minutes, des siècles d’enfer !


  Sans oublier cet autre petit fait qui n’a l’air de rien, lui non plus, mais qui ajoute à l’horreur de la chose : moi qui ai toujours eu la phobie des piqûres… je suis servi !


  Et tout cela sans le moindre résultat. Communication toujours coupée au même endroit, Votre Honneur ! Et sans résistance consciente de ma part, je le jure… C’est une véritable loque qui – sous les yeux pleins de larme d’une Christel bouleversée parce que j’ai supplié qu’on lui épargne ces épreuves – tente de convaincre nos tortionnaires :


  — Vous le voyez bien que ça ne vient pas de nous… mais de vous ! Ils sentent ! Ils savent ! Ils perçoivent que votre but, à vous, les organisateurs de ces expériences, n’est pas de communiquer avec eux, mais uniquement de leur soutirer ce qui vous intéresse ! C’est vous qui empêchez la communication de progresser… les ondes ou je ne sais quoi de négatif émis par vos cervelles pourries !


  Ils échangent des regards et je crois que j’ai touché juste, cette fois-ci. Qu’ils ont peut-être enfin compris quelque chose. Je m’en ouvre à Christel, quand nous nous retrouvons seuls, dans notre chambre. Je suis dans un tel état de délabrement physique et mental qu’elle doit me déshabiller, comme un enfant. Sans que l’opération – c’est vous dire – m’inspire la moindre réaction particulière…


  — Je pense qu’ils ont pigé, Christel, non ? Tu ne crois pas ?


  Elle ne voudrait pas me faire de la peine, mais c’est plus fort qu’elle :


  — Je pense que ce qu’ils ont déduit de tes paroles, ce n’est pas qu’ils devaient changer de mentalité, mais que toi, l’intermédiaire, le médiateur privilégié, tu devais pouvoir oublier… ils devaient pouvoir te faire oublier… ne fût-ce que pour un temps, cette conviction qui t’anime, à leur égard, et qui empêche la communication de progresser…


  — Pourtant, je ne m’y oppose pas, je te jure… Tout ce que je veux, c’est qu’ils nous foutent la paix… qu’on s’en sorte le plus vite possible !


  Je la sens profondément malheureuse et je la console de mon mieux. J’aimerais lui faire l’amour, mais… rien, ce qui ne contribue guère à me rendre mon optimisme. Finalement, elle s’endort au creux de mon épaule. Malgré mon épuisement, je n’arrive pas à trouver le sommeil et naturellement… je gamberge ! Que peuvent-ils faire de plus pour que tombent ces inhibitions, ces barrières mentales qui stoppent, toujours au même endroit, le « générique » des plasmoïdes ? Que peuvent-ils faire, à part m’injecter d’autres drogues toujours plus fortes, toujours plus chimiquement élaborées, avec des effets secondaires plus ou moins imprévisibles ? Dont je mettrai combien de temps, par la suite, à digérer les séquelles ? Vous imaginez que celles d’aujourd’hui m’aient rendu définitivement inapte au service aimé ? Je sais qu’il n’y a pas que ça dans la vie, mais c’est important, nom de Dieu, et le simple fait d’y penser me baigne de sacrées sueurs froides !


  Qu’une autre pensée achève de convertir en glace… Etrange, même, qu’elle me vienne si tard, à moi qui pondis, naguère, pas mal de romans d’espionnage…


  S’ils tirent de moi, de nous, ce qu’ils espèrent en tirer, nous laisseront-ils en vie ? Est-ce qu’on n’en saura pas un peu trop, à ce moment-là, pour qu’ils poussent la mansuétude jusqu’à nous relâcher purement et simplement ? Dans la nature ? A la disposition de la Terre entière ?


  Je finis par sombrer enfin, sur cette pensée peu réconfortante.


  Etonnerai-je quelqu’un si je précise que mon sommeil est agité ?


  Coupé de réveils en forme de chutes et de cauchemars en forme d’enfers ardents. Incompréhensibles. ..


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je croyais avoir touché, cette nuit-là, le fond de l’abîme.


  Vingt-quatre heures et deux autres séances d’hypnose assistées de drogues psychotropes plus tard, je sais que je me trompais.


  Ma seule consolation, quand j’émerge de la dernière géhenne où je viens de faire séjour imposé : puisque ça n’a rien donné, une fois de plus, ils ne peuvent guère aller plus loin.


  A moins de me tuer, carrément. Ce qu’ils ne feront sans doute pas, tant que leur soif d’infos n’aura pas été satisfaite.


  Ils haussent l’ignominie d’un nouveau cran, toutefois, en me projetant les enregistrements magnétoscopés de ces diverses expériences, réalisés à l’aide d’un objectif Kirlian. Tout, ils ont tout essayé sur moi, dans le domaine des psychotropes ! Celui qui réduit à l’état de loque bavante et couinante, effrayée par le spectacle d’une souris. Celui qui vous assassine intérieurement – littéralement – vous supprime au point de vous faire exécuter n’importe quel ordre donné par n’importe qui. Celui qui vous inspire une telle sensation de puissance que vous attaqueriez un char d’assaut, à mains nues… comme j’attaque, absurdement, les prénommés Bernard et Henri, avec le succès que vous pouvez imaginer !


  Et chaque fois, la barrière a résisté aux questions habilement répétitives de « Monsieur Gaston », la communication ne s’est pas établie. Pas au-delà de ce qui ne saurait être, aussi, qu’un enregistrement, un enregistrement bionique dont la nature exacte nous échappe…


  Je dis « nous échappe » parce que filmés à l’objectif Kirlian, ces magnétoscopies m’intéressent, malgré moi. Malgré mon état lamentable. Elles m’intéressent parce qu’on y voit « mon » plasmoïde, celui qui m’entoure la tête comme un casque de cosmonaute tellement transparent, tellement impalpable que la boule devient cercle, simple auréole de vitrail.


  Et que ce plasmoïde « souffre » avec moi, en même temps que moi !


  Surtout comparé à ceux du Vieux, et de M. Gaston, et des deux gorilles, qui apparaissent occasionnellement, sur les films. Ceux-là ne bronchent pas. Ne changent pas. Alors que le mien varie son intensité lumineuse, ondule, se dilate ou se rétracte au gré de mes propres émotions, de mes propres souffrances. Qu’il « reçoit », par conséquent, cinq sur cinq ! De quelle manière ? Par quelle inconcevable « osmose » ?


  Comme les reçoit, avec une égale intensité, un seul autre plasmoïde : celui de Christel lorsqu’ils lui imposent d’assister, solidement sanglée dans un fauteuil, au déroulement d’une autre séance. Un spectacle qui fait dire au Vieux, avec ce que je suis bien obligé d’appeler, sans rire, une certaine bonté :


  — Vous voyez, mon cher, que nous ne sommes pas des sadiques qui s’acharnent à vous torturer inutilement ! Vos plasmoïdes ressentent ce que vous ressentez… souffrent autant que vous… quoique dans un registre probablement très différent, qui nous est encore inaccessible… Mais ils réagissent, dans tous les cas ! Ce qui prouve que nous sommes en train de les atteindre ! Ce qui prouve que nous sommes sur la bonne voie…


  Et le pire, c’est qu’il pense sincèrement ce qu’il dit. Que ses regrets, sa bonté, sont probablement, profondément, sincères ! Et M. Gaston approuve, gentiment. Et les deux autres salopards branlent le chef avec conviction. Ils ne m’en veulent pas, vous savez, ils sont sympas ! Ils ne voient que cette vague trouée de jour diffus, à l’autre bout du tunnel, et ne m’en veulent pas le moins du monde. Du mal qu’ils me font !


  Jamais auparavant, je n’avais discerné, avec une telle clairvoyance, de quel côté se trouvaient les extraterrestres ! Jamais auparavant, je ne m’étais senti aussi proche des plasmoïdes. Aussi éloigné de ces drôles de bipèdes si semblables à moi, par leurs enveloppes.


  Et si différents, par leur contenu !


  



  *


  * *


  



  Qu’est-ce qu’ils ont trouvé, cette fois ?


  S’ils me voulaient dans un état d’apathie, de passivité totale, ils n’obtiendront vraisemblablement jamais mieux. Je suis rôti. Lessivé. Brisé de corps et d’âme. Je n’espère plus rien. Pas même cette percée sur un degré de communication accru avec les plasmoïdes qui marquerait – peut-être – la fin de nos épreuves. Ou le commencement de la fin. Je me sens dans la peau du lampiste que l’on torture et qui, ne sachant pas ce qu’on veut lui faire dire, n’a même pas cette ressource pour mettre un terme à ses tourments…


  La dernière fois, c’était Christel qu’ils avaient sanglée, spectatrice impuissante, dans ce même fauteuil. Cette fois, c’est moi. Pour assister à quoi, je vous le demande ! Et pourquoi ces liens ? Bourré comme je suis de je ne sais quel autre mélange savant de leurs saletés de jus de sorcières… et croyez-moi, les produits de nos modernes pharmacopées laissent loin derrière eux ces brouets diaboliques concoctés jadis par des harpies aux pattes crochues… à quoi pourrais-je m’opposer, de toute manière ?


  Autant de questions dont je ne tarde pas à recevoir les réponses…


  La première m’est apportée, sans autre préambule, par l’entrée de Christel.


  Nue.


  Un événement qui, dans des circonstances très différentes, m’inspirerait joie, plaisir… désir ! Et pour ça, merci, pas de problème, sinon celui de ces liens insolites qui m’empêchent d’aller la rejoindre sur ce canapé où elle ondule et ronronne à présent, comme une chatte…


  Quelque part du fond de ma lucidité brouillée par les saloperies qui coulent, par les saloperies qui courent dans mes tubulures, remonte une certitude… Tout ça n’est pas normal… Pas normal que Christel, complètement nue, exécute un tel numéro d’odalisque ! Pas en présence d’un public aussi nombreux…


  Je m’entends leur crier, au Vieux et à son hypnotiseur et à ses gorilles, qu’ils n’ont rien à faire ici, qu’ils doivent me détacher, d’abord, et foutre le camp, ensuite ! Puis un déclic se fait, dans ma tête où la réalité ne parvient que par bouffées, par petits paquets irréguliers, plus ou moins déchiffrables…


  Quelqu’un – le Vieux – parle, parle… dans mon voisinage immédiat… de son éternelle voix douce, persuasive :


  — Nous ne voulons pas vous torturer, vous le savez… Seulement vous aider à franchir la barrière mentale qui vous empêche de passer outre à l’éclatement de ce plasmoïde… Mlle Berthier, comme vous pouvez l’imaginer, est actuellement sous l’effet d’une drogue puissamment aphrodisiaque qui la prive de toute perception du réel… l’enferme dans une seule idée fixe… l’offre littéralement, sans la moindre défense, au premier homme… au premier mâle disponible…


  Tout au fond de moi, quelque chose se rebelle et lutte contre la folie, mais je sais, oui, je sais que si certaines de ces drogues psychochimiques peuvent soigner, voire guérir des épileptiques, affranchir des malades mentaux de leurs phantasmes obsessionnels, d’autres peuvent, aussi, transformer n’importe qui en n’importe quoi… poltron… meurtrier… nymphomane !


  Un claquement de doigts précède l’apparition, dans mon champ visuel, du nommé Bernard. Nu, noueux, musculeux. Un superbe athlète bien pourvu, dans tous les domaines, par une nature généreuse. Prêt à exécuter le programme prévu comme il exécuterait n’importe quel autre programme ordonné par le boss ! Avec la même attention, la même froideur glacée dans le regard, la même discipline… en dépit de la nature très particulière du programme. J’ai fermé les yeux. Je crois que je le préférerais, que je les préférerais, tous autant qu’ils sont, sadiques et bavant de luxure incontrôlée… Au moins, ils auraient quelque chose d’humain !


  — Vous devinez ce qui va se passer, n’est-ce pas ? Nous vous avons suffisamment analysé, de notre côté, pour savoir que vous n’appartenez pas à cette race d’hommes modernes dits « sexuellement libérés » qui supporteraient, sans en souffrir, le spectacle qui se prépare… Nous savons que vous allez souffrir, atrocement, au spectacle du délire sensuel qui va s’emparer de la femme que vous aimez… sous le poids d’un autre homme ! Délire artificiellement stimulé, je vous l’accorde, mais que vous ne pourrez plus oublier… en bon réactionnaire profondément vieux jeu que vous êtes, dans ce domaine ! Surtout si vous nous obligez à… comment dire ? Renouveler l’expérience ! A ce propos, Henri, vous pouvez vous disposer à… hm… prendre la suite de Bernard… si j’ose m’exprimer ainsi !


  — Bien, monsieur !


  Glacés. Fonctionnels. Des robots. Programmés pour effectuer un certain travail. Atteindre certains objectifs. Sans jamais hésiter, sans jamais éprouver le moindre scrupule quant au choix des méthodes. Simple question de programmation…


  Je sais que je hurle des mots incohérents, des phrases sans suite… Je sais qu’elles sont inutiles et qu’il n’y a qu’un moyen, pour moi, de stopper ce cauchemar… Aller plus loin… franchir cette barrière… établir cette communication sur les bases exigées… Je sais que j’ai tort… je sais que tout ça n’aurait, finalement, aucune importance puisque ce n’est pas Christel qui est là, pas vraiment… Mais je sais, aussi, qu’ils ont raison… que je suis ce que je suis et que je ne veux pas voir ce qu’il est en leur puissance de me montrer… Je sais que je veux… de toutes mes forces… détruire cette barrière… aller au-delà…


  Ce que j’ignore toujours, c’est si ce désir ardent, cette volonté tendue, seront plus efficaces que l’annihilation de toute volonté précédemment essayée, à plusieurs reprises… Ce que j’ignore toujours, en fait, ce sont les modalités exactes de cette communication avec les plasmoïdes…


  J’appelle… j’appelle, de toute mon âme, ce fameux « enregistrement »… cet « indicatif » immuable…


  Qui vient.


  Se matérialise, dans ma tête, avec une facilité, une clarté déconcertantes…


  Je le décris, une fois de plus… la voix du Vieux m’exhortant à ralentir… à m’attarder sur chaque séquence… à me concentrer sur ce dépassement de la séquence ultime, de l’explosion du plasmoïde cueilli par l’effet de zoom dans la chaîne cosmique…


  Le voilà… Et c’est l’hypnotiseur qui me parle, à présent… du fond d’un gouffre… M’engage à ralentir encore le rythme de ma projection mentale…


  — Doucement… Doucement… Fixez-vous sur cette image, mon vieux… Songez aux conséquences possibles d’une nouvelle faillite et retenez-la… Observez-la… Plus près… Encore plus près… Continuez de nous décrire ce que vous voyez… ce que vous croyez voir…


  Pourquoi cette dernière précision ? Cette restriction ? Je ne crois pas voir, je vois, je distingue, de plus en plus net, de plus en plus gros, ce fameux grouillement brownien des atomes et des molécules et des ions et des électrons libres dans l’univers néguentropique, curieusement différencié, du plasma. Je regarde, bien en face, le visage de la Gorgone ! Et le phénomène de grossissement s’accentuant, s’accélérant de seconde en seconde, j’entre dans ce grouillement… j’éprouve la sensation précise d’y pénétrer… de m’y enfoncer… de progresser dans le désordre organisé des particules élémentaires…


  Puis je hurle, une fois de plus, sous l’impact d’une douleur fulgurante… Tout a disparu, tout s’est effacé… Le noir… Un abîme, un océan de ténèbres que traversent des sons, des images absurdes… La voix du Vieux… ses traits convulsés d’une rage que je ne l’aurais jamais cru capable d’extérioriser, sinon de ressentir :


  — Alors qu’il avait doublé le cap ! Alors que nous touchions au but ! Qu’il reparte, nom de Dieu ! Qu’il reparte immédiatement ! Qu’il renoue le fil ou… Bernard ! Au travail !


  Très loin, comme aperçu par le gros bout d’une lorgnette, le nommé Bernard s’approche d’une Christel offerte, gémissante, aveugle, que l’attente et la frustration défigurent… J’enregistre, au vol, un geste du Vieux… un geste de la main plus odieux, peut-être, que tout ce qui l’a précédé puisqu’il invite Bernard à y aller mollo, ne rien précipiter, ne pas gâcher, d’un coup, toute la monnaie d’échange, n’utiliser qu’à doses progressives ce moyen de pression sur ma volonté et sur ma personne…


  Je l’attrape, ce geste, et l’interprète correctement, malgré le cataclysme interne qui me déchire… Sa pleine signification atteint mon cerveau comme un minuscule projectile et c’est elle qui hâte la chute, le basculement de mon esprit dans la folie homicide…


  L’espace d’un instant, ma tête s’emplit d’un déferlement de matière en fusion, de lave incandescente roulant, coulant en festons lourds au fond de ma conscience, et mon cerveau hurle… hurle, en silence, sa volonté de haine et de meurtre…


  Et c’est, à partir de là, comme si l’univers explosait… connaissait, pour la seconde fois, le big bang originel…


  Tout mon être écartelé se disperse et je sombre, en tourbillonnant, dans le cauchemar polychrome, dans le geyser titanesque d’une catastrophe nucléaire…


  



  *


  * *


  



  Je rêve…


  Il faut bien que ce soit un rêve puisqu’une eau fraîche baigne mes tempes et que je trouve, en ouvrant les yeux, le visage de Christel penché vers moi, avec sollicitude…


  Je ne rêve pas ! Je découvre, graduellement, que je ne suis plus sanglé dans le fauteuil, mais allongé sur un lit, avec Christel qui promène sur mon front une serviette mouillée d’eau fraîche, et la nuit qui s’épaissit au-delà des fenêtres… Ai-je dormi ou pour mieux dire, suis-je resté inconscient durant plusieurs heures ?


  Christel chuchote :


  — Ah ! Ça y est tout de même ! Je commençais à désespérer de…


  Puis, sans autre transition, elle éclate en sanglots et me pique, dans les bras, une sacrée crise de nerfs ! C’est à moi de l’allonger, de la bichonner, de lui bassiner les tempes pour la calmer, d’abord. Puis pour l’empêcher de s’enliser dans un sommeil proche de l’épuisement total. A noter que pas un instant, ne me vient l’idée de sonner pour demander de l’aide. La maison, autour de nous, est parfaitement silencieuse, mais je ne m’y trompe pas : ils ne dorment jamais tous ensemble. (Je me suis même déjà demandé s’il arrivait au Vieux de dormir vraiment, quelquefois.) En outre, il doit y avoir, un peu partout, des trucs et des machins qui les renseignent sur nos allées et venues. On aime trop les gadgets, dans cette maison, pour n’être pas également équipé, suréquipé, dans le domaine des dispositifs d’alarme !


  Il faut un bout de temps pour que nous reprenions réellement contact, tous les deux… ce que nous faisons, graduellement, à la faveur d’un dialogue banal, feutré, coupé de baisers et de caresses :


  — Ça va, chérie ? Tu peux me dire ce qui s’est passé pendant que j’étais dans les limbes ?


  Je l’observe avec une attention soutenue, trop soutenue, presque soupçonneuse, je m’en rends compte, et elle rougit rétrospectivement.


  — Rien… si tu penses à la même chose que moi… Mais pour autant que j’aie réalisé la situation, je crois qu’il a fallu des heures… des heures avant que se dissipent les effets de cette cochonnerie qu’ils m’avaient injectée, et qui…


  — Je sais. N’y pense plus ! Et ils t’ont laissée, pendant tout ce temps, livrée à toi-même…


  Elle me jette un regard aigu, dont le sens ne m’apparaît pas tout de suite.


  — Disons qu’il a bien fallu que je me débrouille toute seule… Tu étais toujours dans le cirage… toujours sanglé dans ton fauteuil quand je… quand j’ai fini par retomber à peu près sur mes pattes… Je t’ai libéré et traîné jusqu’ici, comme j’ai pu…


  — Sans qu’un de ces salauds ne te donne le moindre coup de main ?


  Elle hausse les sourcils, répète sobrement :


  — Sans qu’un de ces salauds ne me donne le moindre coup de main ! J’ai cru que j’allais devenir dingue à me débattre toute seule, comme ça… Et toi qui n’en finissais pas de redescendre sur Terre…


  Une nouvelle phase du traitement collectif qu’ils nous infligent, à tous les deux ? Je murmure :


  — Désolé, chérie… mais je venais de subir une telle secousse…


  Elle soupire :


  — Et moi donc !


  D’une voix rauque, étranglée, dont les intonations me surprennent, une fois de plus. A-t-elle pris conscience, après coup, de ce qui s’était passé, et de ce qui avait failli se passer, pendant qu’elle était sous l’influence de cette drogue infernale ?


  Je me mets sur pied. Il doit y avoir de l’orage dans l’air ou plus exactement, il y aurait de l’orage dans l’air… s’il y avait de l’air ! La chaleur nocturne est subitement devenue étouffante, et l’air – le peu qui reste – a cette immobilité, cette absence qui précède l’éclatement des grandes colères météorologiques. Je me débarrasse de ma chemise trempée, bâille sans discrétion.


  — Tu n’as pas faim ?


  — Pas tellement. J’aimerais mieux que nous réfléchissions, ensemble, à ce que nous allons faire…


  Elle a raison. Jusque-là, je n’ai guère, nous n’avons guère cherché à reprendre le contrôle des événements. En premier lieu, parce que ça semblait totalement impossible. Ensuite, parce que nous ne savions pas encore où nous en étions exactement, ce qui n’est plus le cas, désormais. Alors, à présent, c’est marre ! Y en a ras le bol ! Gorilles ou pas, il va falloir que ça craque, nom de Dieu, ou que ça dise pourquoi… mais comment baser une réflexion sérieuse sur un estomac vide ?


  — Je vais faire un tour à la cuisine. Tu viens avec moi ?


  Elle hausse les épaules.


  — Si tu veux…


  Et fait une chose très surprenante. Au lieu de serrer un peu plus et de nouer autour d’elle la ceinture du léger peignoir qu’elle porte, elle l’ôte et le rejette calmement. Explique :


  — Il fait vraiment chaud à crever…


  Je m’effare :


  — Tu ne vas tout de même pas te promener toute nue ?


  — Ça te déplaît ?


  — A moi, non. C’est même comme ça que je te préfère ! Mais en dépit de ce silence, il se peut que tout le monde ne soit pas couché…


  Elle me jette un nouveau regard étrange.


  — Ils se sont gênés, eux, pour me foutre à poil quand ça les arrangeait ?


  La voilà partie la première, dans le corridor. Insensé, non ?


  Je m’élance dans son sillage. Christel marchant tranquillement, déguisée en Eve avant le péché, dans le couloir spacieux, solennel, de cette grande maison, je dois dire que c’est un spectacle !


  — Chris, voyons…


  Je la rejoins à la hauteur de la vaste pièce d’où elle m’a traîné, inconscient, jusqu’à la chambre. Je vois, sous la porte, que la lumière est restée allumée, à l’intérieur de la pièce.


  Christel annonce :


  — Prépare-toi à subir un choc !


  Ajoute en poussant le battant :


  — Tu vois pourquoi ce n’était pas bien grave que je me balade dans cette tenue ?


  Je vois, effectivement.


  Je vois le Vieux. Et M. Gaston. Et Bernard. Et Henri.


  Ecroulés aux places qu’ils occupaient, lorsque j’ai perdu connaissance.


  Un détail : ils n’ont plus de tête.


  Ou il leur en reste si peu que ce n’est même pas la peine d’en parler.


  Pas la peine de me faire un dessin, non plus.


  J’ai déjà vu, dans un passé récent, éclater des plasmoïdes !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  D’instinct, je suis ressorti dans le corridor sur des jambes qui me portent à peine. J’ai le cœur au bord des lèvres et dois m’appuyer au mur pour ne pas tomber. Ça ne va pas recommencer, le massacre ?


  J’intercepte le regard de Christel et suis heureux d’y lire une compassion, une compréhension infinies, pas le mépris qu’elle serait en droit d’éprouver devant un accès de faiblesse que, de toute mon âme, je souhaite éphémère. Quand je pense que j’ai osé lui parler, à elle, de la secousse que j'avais encaissée ! Je l’imagine émergeant progressivement de ses brumes, la pauvre chérie, pour découvrir peu à peu cette horreur autour d’elle ! Puis devant s’occuper de moi, par-dessus le marché, avachi comme un quartier de veau dans mon fauteuil de torture ! Pauvre, pauvre Christel… Les affres qu’elle a dû subir, seule parmi ces cadavres décapités, avant de pouvoir tirer ma carcasse inerte hors de la pièce…


  Une heure plus tard, environ, après avoir, premièrement, cassé une croûte à la cuisine, deuxièmement, jeté des rideaux ou des draps sur les corps sans tête, on visionne la magnétoscopie de cette dernière expérience filmée, de bout en bout, par une caméra électronique dont feu Bernard ou bien feu Henri modifiaient, de loin en loin, l’orientation.


  Je serais pour épargner à Christel le spectacle de ses propres attitudes, sous l’influence de la drogue, mais elle proteste avec force :


  — Laisse ! C’est une bonne leçon d’humilité que de se souvenir qu’une dose infime de ci ou de ça, injectée dans les veines, peut faire de vous n’importe qui… ou n’importe quoi !


  La partie qui nous intéresse, évidemment, est celle où les plasmoïdes ont éclaté, résolvant du même coup notre problème le plus immédiat… La caméra est sur Bernard, lorsque l’événement se produit… Elle est munie d’un objectif Kirlian, et le plasmoïde qui coiffe le gorille est, à ce moment-là, bien visible… Animé, semble-t-il, d’ondes et d’ondulations et de pulsations frénétiques…


  Puis on voit éclater la tête de Bernard. Eclater. Littéralement. Dans un curieux éclair glauque. Alors qu’en exécution des ordres du Vieux, et de son geste restrictif, il se penchait, avec je ne sais quelle intention, vers une Christel hallucinée… disponible…


  Je vois le violent haut-le-corps qui rejette l’homme en arrière… Je revois cet éclatement que bon nombre de précédents m’ont rendu familier… Je revis ce déferlement, dans mon esprit, de lave incandescente et de rage et de haine… Et la conclusion s’impose d’elle-même… Une conclusion que j’exprime, que je m’entends exprimer d’une voix méconnaissable :


  — C’est moi… c’est bien moi qui les ai tués, Christel… Enfin, c’est eux… les plasmoïdes… Mais c’est ma volonté qui… Je veux dire que j’ai voulu , à ce moment-là… que j’ai souhaité, de toutes mes forces, la mort de ces salopards, et que… et que le résultat… le résultat… le voilà !


  L’esprit scientifique de Christel se rebelle encore contre cette déduction hâtive :


  — Pas si vite ! Ce n’est pas la première fois que nous voyons, toi et moi, éclater des têtes…


  — Exact ! Mais c’était sous l’effet de ce machin…


  Je cueille, sur la petite table où nous l’avons posé, l’unique prototype de l’arme récupérée par le Vieux et ses hommes, dans d’autres circonstances déjà évoquées… Ma connaissance des armes étant ce qu’elle est, je me souviens de l’avoir prise, au départ, pour une « espèce de mitraillette » mal finie, mal équilibrée. Elle comporte un « canon », une « détente », et se pointe comme une banale sulfateuse. Mais elle ne tire pas de projectiles. Pas au sens habituel du terme. Quand on presse cette drôle de « détente », elle ne fait pas tacatacatac, dans le meilleur style Al Capone. Mais lâche par giclées, par quanta, comme on dit quand on veut faire savant, un champ électromagnétique directionnel qui engendre, chez les plasmoïdes, ce classique « effet de pincement ». Et les fait éclater, en même temps que les têtes…


  Je repose, avec précaution, l’engin que nous avons trouvé sur l’étagère d’un placard, dans cette pièce même, et répète :


  — C’était sous l’action de ce machin, Christel. Alors que là…


  Nous repassons, plusieurs fois, l’ultime séquence… Il ne fait pas le moindre doute que rien – personne – n’est intervenu entre mon souhait partiellement inconscient, mais intense, d’hécatombe générale, et sa réalisation fulgurante ! Je supplie :


  — Viens…


  Prends Christel par la main et cours, avec elle, jusqu’à la piscine où sur notre élan, nous piquons, côte à côte, une tête dans l’eau noire. Comme s’il n’attendait que ça pour y mettre du sien, l’orage depuis longtemps imminent crève juste au-dessus de nous. Les premières gouttes s’écrasent sur les dalles environnantes, larges et lourdes comme des fruits trop mûrs. Puis le débit s’accélère, la taille des gouttes se réduit et c’est le déluge. Que nous accueillons avec gratitude. D’abord parce qu’il rafraîchit la température et ramène la tension ambiante à un degré supportable. Ensuite parce que nous avons l’impression, une demi-heure plus tard, en livrant nos corps dénudés à ce niagara céleste, sur le chemin de la maison, qu’il achève de nous laver d’une partie, au moins, des péchés du monde. Nous décape de cette couche de sang et de crasse dans laquelle nous mijotons, bien malgré nous, depuis des semaines…


  — C’est ignoble, Christel, tu comprends ? La première véritable chance d’établir un contact avec une autre forme de vie, et que tente l’humanité ? Elle cherche le moyen d’en faire une arme. Une arme qui, chaque fois qu’elle touche un être, en détruit deux ! L’homme et le plasmoïde ! Le pied, quoi ! Se servir d’une forme de vie pour forger une arme de mort, il faut vraiment que l’humanité soit tombée bien bas, oui, bien bas…


  Chez moi, comme vous le voyez, ça tourne au leitmotiv, à l’idée fixe, au gâtisme précoce. (« Oh ? Précoce… » dirait mon ami Patrick.) Mais je n’arrive pas à digérer le fait, je n’arrive pas à trouver normal tout ce qui se passe !


  Normal, à propos, je me le sens redevenu. Ou presque. Peut-être à cause du bain et de la douche céleste ? Peut-être aussi, tout bonnement, parce que les séquelles de leur dernière injection de je ne sais quel salopériate de merdum sont en train de s’estomper. Pour moi comme pour Christel. Nous nous sommes installés, en peignoirs-éponges, dans le grand salon. Verre au poing. Un verre-dégustation de la Vieille Fine Champagne du maître de céans. Qui n’aura plus, désormais, l’occasion d’en boire…


  Christel réamorce en sourdine, au terme d’une assez longue pause :


  — Chéri !


  — Oui, mon ange ?


  — Tu ne pourras pas éluder le problème essentiel jusqu’à perpète !


  Je soupire :


  — Tu me connais bien ! Tu sais qu’en l’occurrence… j’ai un peu les jetons de regarder la vérité en face !


  — Je conçois fort bien qu’elle t’effraie, mais à quoi bon différer l’échéance ? D’ailleurs, elle comporte, cette vérité, au moins deux aspects dont l’un doit te combler de joie…


  — Vas-y ! Je t’écoute.


  Elle se recueille un instant, comme une écolière pas très sûre d’avoir tout pigé, ni de pouvoir l’exprimer de la meilleure façon possible.


  — Premier aspect : tu as, dans ta volonté de me secourir, provoqué la mort de ces quatre hommes.


  J’acquiesce :


  — Dur à regarder en face, effectivement, mais il semble bien que ce soit comme ça !


  Elle tranche avec fermeté :


  — C’est comme ça ! Ceci par éclatement spontané des plasmoïdes que portaient ces messieurs. Sans l’intervention d’aucun champ énergétique du genre de celui produit par l’arme en question…


  Ses intonations se chargent d’une sorte de cynisme défensif.


  — Ça, c’est l’aspect que les chers défunts, entre autres, auraient considéré comme ultra-positif… mais que tu estimes négatif, je suppose ?


  — Tuer n’a rien de positif… sinon pour des gens de cette sorte !


  — La race est nombreuse, tu sais !


  — Détruire les plasmoïdes, non plus…


  Christel m’interrompt, d’un geste impérieux, expose en martelant les syllabes :


  — Mais tuer… sans l’avoir voulu vraiment… parce que les plasmoïdes ont reçu cinq sur cinq ton désir forcené de me venir en aide, ça, c’est positif ! La preuve absolue… définitive… que toi, du moins, tu peux communiquer, en profondeur, avec les plasmoïdes !


  Mal dans ma peau, je conteste, avec un peu d’amertume et beaucoup de mauvaise foi :


  — La preuve que je peux, dans certaines circonstances, pousser les plasmoïdes au suicide et au meurtre !


  — Simple vue de l’esprit ! Pour autant que nous en sachions, les plasmoïdes ne sont pas des « individus », mais des parties indifférenciées, interchangeables et hautement reproductibles d’un grand tout ! Ils ne se suicident donc pas plus qu’un neurone de ton cerveau ne se suicide quand il « meurt ». N’as-tu pas été le premier à assimiler les plasmoïdes aux neurones d’un vaste cerveau cosmique ?


  Je concède :


  — Si. Mais tout ce que je dis n’est pas parole d’Evangile !


  — Ne t’es-tu jamais demandé pourquoi tu l’avais dit ? N’as-tu pas eu l’impression, quand tu l’as dit, que tu le tenais de la meilleure source possible ? Le cerveau cosmique lui-même !


  — C’est exact, mais je…


  — Que tu le veuilles ou non, tu détiens le pouvoir de communiquer, en prise directe, avec le cerveau cosmique, sinon constamment, du moins sous certaines pressions particulièrement intenses… Jusqu’à tuer ! Par l’intermédiaire des plasmoïdes… Si tu le désires avec suffisamment de force !


  — C’est précisément ce qui m’effraie…


  — Mais le désireras-tu jamais aussi fort que lorsque tu désirais me secourir ?


  Les yeux de Christel se remplissent d’étoiles.


  — Etant ce que tu es, c’est-à-dire tout le contraire d’un assassin en puissance… tu m’as donné la preuve d’amour la plus extraordinaire qu’une femme puisse recevoir !


  Evidemment, c’est une façon de voir les choses. Un peu égocentrique, sans doute, mais les femmes sont comme ça. Elle doit deviner ce qui m’occupe la gamberge, car elle ajoute :


  — Tout ce que je voulais dire par là… Peut-être n’auras-tu jamais de motivations assez puissantes pour te pousser à renouveler ce genre d’exploit ?


  Je soupire :


  — Souhaitons-le… Et en attendant, toujours la même question… Pourquoi moi ?


  Elle hausse les épaules avec une désinvolture qui traduit, mieux que toute parole, le peu d’importance qu’elle attache à cet aspect du problème.


  — A même question, même réponse… Parce que tu as été le premier à vouloir communiquer avec eux… honnêtement… sincèrement… sans rien attendre d’eux ! Et maintenant, ton cerveau est accordé, comprends-tu ? Comme un instrument de musique sur le la du diapason ! Synchronisé. Réglé sur les longueurs d’ondes… les vibrations… les harmoniques de ce super-cerveau…


  J’approuve avec un enthousiasme relatif, une conviction mitigée. Certes, il y a bel et bien eu communication instantanée avec le super-cerveau, suivie d’une réaction fulgurante, au niveau des plasmoïdes. Mais cette réaction correspondait beaucoup moins à la transmission d’un message qu’à celle d’une émotion particulièrement violente. Pour qu’une véritable communication s’établisse, avec passage réel d’informations précises de l’un à l’autre, il me semble que tout reste encore à faire…


  Parlant de ce qu’il reste à faire :


  — A propos… on joue à quoi, maintenant ?


  Christel décide :


  — Dans tous les cas, pas question de prévenir la police !


  Je sais qu’elle a raison. Que ce serait la meilleure façon de finir, soit en taule, soit dans deux cellules capitonnées. Sans profit pour personne ! Mais c’est toujours difficile d’évoluer en dehors des lois, quand on n’était pas doué pour, à la base. Je brode sur le thème :


  — Nous n’avons même jamais su de qui… de quel organisme dépendaient le Vieux et les autres.


  — Ni même s’ils dépendaient d’un organisme quelconque !


  — Ou d’un autre gouvernement !


  Je sors ça dans ma foulée et jaillis hors de ma peau, après coup ! Fussent-elles partagées par quatre personnes, des allures, des façons de vivre typiquement franchouillardes, l’absence de tout accent et la connaissance approfondie de notre langue ne prouvent – finalement – pas grand-chose !


  — Avant de nous tirer d’ici, nous devrions peut-être fouiller la baraque ?


  Encore un truc que j’ai souvent fait faire à mes héros, du temps que je pratiquais le bon vieux roman d’espionnage ! Pour conclure généralement, après le fameux « passage au peigne fin » de la cambuse, qu’il n’y avait strictement rien à trouver en ces lieux ! Mais je vais vous dire… Nous n’avons pas visité le quart de la résidence que nous déclarons forfait. Peut-être parce que nous ne sommes pas des professionnels. Peut-être parce que nous nous rendons compte que, même approfondie, notre fouille ne prouvera jamais qu’il n’y avait rien à trouver, au départ… Nous ne sommes et ne serons jamais que des « amateurs éclairés », projetés bien malgré eux dans un merdier où ils ne peuvent que sombrer, à la longue…


  — O.K., on récupère nos frusques et on décarre ?


  — Plutôt deux fois qu’une !


  Dieu merci, le nommé Bernard, afin de jouer son rôle, s’était déshabillé, vous vous souvenez ? De telle sorte que je n’ai pas besoin de retourner un cadavre pour cueillir les clefs, dans la poche de son pantalon. C’est un sacré soulagement de les trouver, tout de suite, dans le pantalon jeté sur une chaise, sans avoir à manipuler le macchabée…


  Non que le remords me ronge ! Je n’aime pas particulièrement ce qui s’est passé, je sais que certaines images n’ont pas fini de hanter mes cauchemars, mais je n’ai rien prémédité, rien cherché ! Sur le moment, mes souhaits désespérés n’allaient pas plus loin que ces pensées que l’on a, que ces malédictions que l’on rumine lorsque trop, c’est trop, et que l’adversité vous accable. Style « Si tu pouvais crever, mon salaud, je ne prendrais pas le deuil ! » Ou « Cause toujours, mon lapin, je l’aurai, ta peau, je l’aurais tout de suite si c’était possible, mais tu ne perds rien pour attendre ! » Qui n’a pas souhaité, une fois ou douze, non la conversion, mais la mort du pécheur ?


  Avec cette différence que ce coup-ci, ça a marché ! Ils sont tombés foudroyés ! J’ai eu leurs peaux ! Ma volonté s’est réalisée, comme les trois souhaits offerts par le génie libéré de sa bouteille, dans le célèbre conte oriental ! J’envisage, vertigineusement, un monde où peu à peu, ce don redoutable s’étendrait à une population de plus en plus nombreuse. Est-ce qu’il resterait, en fin de compte, assez de population pour en jouir ? Est-ce que ce ne serait pas, très vite, l’hécatombe ? L’holocauste ? Le génocide ? Le pogrom généralisé ?


  Est-ce que ce n’est pas, cependant, ce qui risque d’advenir ? A mesure que la communication va se perfectionner, se multiplier entre le cerveau cosmique et des cerveaux humains de plus en plus nombreux ? Est-ce que le cerveau cosmique aura les moyens, à ce moment-là, de faire la différence entre une entreprise scélérate et une juste cause ? Quels sont, d’ailleurs, les critères d’une « juste cause » ? Sinon d’arranger ce qui vous arrange, au moment où ça vous arrange ?


  Est-ce qu’un tel développement, une telle multiplication des « correspondants privilégiés » du cerveau cosmique ne sont pas, toutefois, inéluctables à plus ou moins longue échéance ?


  Je mijote tout ça en jetant pêle-mêle, dans un sac, les bobines de film et les cassettes de magnétoscope qui traînent à la ronde. On empile le tout dans une des voitures. Avec un des magnétoscopes, une des caméras électroniques et diverses babioles qui pourront nous être utiles, dans l’avenir. Non seulement ces appareils sont équipés d’objectifs Kirlian, mais l’équipement de base coûte cher, vous savez, et quoique la S.F. soit un genre en pleine ascension, les droits d’auteur ne sont pas le Pérou. Ni surtout les Ziounaïted Stéts !


  J’hésite longuement avant d’emporter, de même, le « déflagrateur ». Oui, cette « drôle de mitraillette » silencieuse qui fait claquer, en même temps, les plasmoïdes et les têtes. Je n’ai pas confiance en cet engin. Sa lourde crosse doit receler, dans son bottier grossièrement usiné, une source d’énergie puissante. De quelle nature ? Dangereuse, peut-être, par elle-même ? Radioactive ou je ne sais quoi. L’éternelle défiance du profane envers ce qu’il connaît mal. D’autant que ce boîtier, cette lourde crosse, ne me paraissent pas tellement hermétiques…


  Finalement, je fourre le bidule dans le coffre arrière. Moins pour l’utiliser en cas d’urgence que pour ne pas le laisser tomber en n’importe quelles mains. Nous n’avons que trop vu, déjà, dans un passé récent, n’importe qui s’en servir à des fins personnelles (1)…


  Avant de quitter cette curieuse maison où nous avons vécu de si curieux moments, nous procédons, par acquit de conscience, à l’extinction générale des feux. En coupant, carrément, le disjoncteur général. Plus d’électricité dans toute la résidence… c’est probablement le seul moyen d’éviter, au départ, les surprises du genre sirène ou tout autre dispositif d’alarme.


  — On y va ?


  — On y va !


  On y va donc. Démarrage en douceur à destination de la grille de sortie. Tout à coup, je sursaute, au volant, et Christel, dont la tête repose sur mon épaule, veut savoir pourquoi. Je bougonne, dents serrées :


  — L’impression d’avoir entrevu, au passage, une lueur faible dans un massif… Cellule photoélectrique, sans doute… Dont nous aurions coupé, par conséquent, le rayon lumineux !


  — Une source d’électricité annexe que le disjoncteur n’aurait pas interrompue ?


  — Oui, ça m’en a tout l’air…


  Aucune sirène ne se faisant entendre, aucune série de pointes acérées ne surgissant du sol pour nous crever les pneus et nous barrer la route, nous continuons jusqu’à la grille, que je descends ouvrir. Le déluge de la nuit a purgé le temps, le ciel est clair et par prudence, je roule sans éclairage. Ça va peut-être moins vite, mais ça me paraît plus sûr…


  La voiture qui s’amène, droit devant nous, n’a pas pris les mêmes précautions. La lueur assassine de ses phares explose, pleins feux, au sommet d’un dos-d’âne, alors que nous n’avons parcouru, au petit trot, que deux ou trois kilomètres.


  D’un réflexe fulgurant, spontané, que je mijotais depuis le départ, je franchis la berme, glisse la voiture dans le sous-bois limitrophe.


  — Pour le cas où ce putain de système aurait alerté les gendarmes du bled le plus proche…


  Classique.


  Bientôt, la voiture passe là-bas derrière, sur la route, et c’est bien une Estafette de la Gendarmerie Nationale. J’ironise :


  — Ça vient vite, les réactions de l’homme traqué !


  Christel, sourcils froncés, remarque :


  — L’alerte chez les gendarmes… ça semblerait prouver que ces gens-là étaient réguliers, non ? Ce que je veux dire par là : qu’ils ne travaillaient pas contre le gouvernement français ?


  Si elle croit me consoler, avec ce genre de raisonnement… Je me rassure en me disant qu’il ne prouve rien, de toute manière. Pas vraiment. Et qu’au surplus, peu importe ! Mains françaises ou mains étrangères, je ne crois pas que l’humanité ait besoin d’un nouveau moyen de destruction. Surtout qui implique la destruction simultanée d’une autre race. Je ne crois pas que ce soit bon, du tout, pour ce qu’elle a…


  Le temps de ressortir la voiture, à grand-peine, de la cachette broussailleuse dans laquelle je l’ai enfilée, au petit bonheur, et nous voilà repartis. Dare-dare. Pleins feux, nous aussi, et à fond de cale ! Le risque d’un barrage, à l’approche de la Nationale ? Peu probable. Ou pas tout de suite. Dès qu’ils auront découvert le tableau de chasse, à la résidence… Et si jamais le risque se réalise, on verra toujours. Je me demande, même, si je ne souhaiterais pas qu’il se réalise. La grande aventure, le baroud à toute heure, devant le clavier d’une machine à écrire, c’est très chouette. On domine les événements. Quand on enfonce les héros dans un pétrin pas pensable, c’est généralement parce qu’on sait, déjà, comment ils s’en sortiront. Quand ils encaissent des corrections terribles, on sait qu’ils auront leur revanche et puis, il faut bien le dire, on n’en souffre pas tellement !


  Mais qu’il faille aller au charbon, alors là, ce n’est plus du tout le même tabac. Le même passage à tabac ! S’il y a des coups à recevoir, on les reçoit. Vraiment. Plus par procuration. Et pour ce qui est de les rendre… moins facile de taper sur un adversaire vicelard que sur une machine à écrire ! En outre, la sortie du pétrin n’est pas balisée. Fléchée comme un itinéraire de Bison Futé. Et surtout – surtout – on a beau se forger des idées sur la suite idéale du scénario, visiblement, les gars d’en face ne l’ont pas lue, pas comprise ou pas acceptée pour leur propre compte…


  C’est ce que je me dis, un quart d’heure plus tard – près la surprise heureuse de n’avoir trouvé aucun barrage à l’entrée de la Nationale – en reprenant, machinalement, la direction de Paris.


  Puis en constatant, bientôt, que jusqu’à preuve du contraire et si faible que j’en estime la probabilité, au premier regard, nous avons une escorte.


  Nous sommes suivis !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Trop, c’est trop !


  Là encore, ma première réaction est de refuser ce qui se passe. De le nier. De n’en tenir aucun compte. De le renvoyer, par mon mépris, à ce néant des choses trop improbables pour se traduire en réalités concrètes.


  Car enfin, si bien loin de vivre cette histoire, j’étais en train de l’imaginer, avec un de mes héros favoris dans le rôle principal, c’est exactement la catégorie de rebondissement que je brancherais, ici, sur le continu de l’action en cours !


  Dans ma position habituelle de démiurge maître manipulateur des ficelles commandant la valse des marionnettes, croyez-moi, je n’aurais pas hésité une demi-seconde ! Ils n’y auraient pas coupé, mes bonshommes, à la filature-qui-peu-à-peu-se-transforme-en-poursuite ! Mais dans la position de la marionnette, je proteste, je conteste… je réprouve ! L’ennui, c’est que je ne peux pas revenir en arrière, déchirer deux pages et poser, noir sur blanc : nous ne sommes pas suivis. Parce que suivis, nous le sommes. Et jusqu’à preuve du contraire, par un véhicule de fort tonnage visiblement plus puissant que le nôtre…


  Première chose à faire, bien sûr : métamorphoser cette quasi-certitude en certitude absolue… par une méthode que j’ai trop souvent décrite pour ne pas l’appliquer moi-même ! J’accélère. L’autre voiture accélère. Je ralentis. L’autre voiture ralentit. J’admets, en me faisant l’avocat du diable, qu’il peut s’agir d’un conducteur plus ou moins fatigué par un long trajet nocturne, et qui se règle, inconsciemment, sur ma propre vitesse de croisière. Seul moyen d’en avoir le cœur net : je stoppe, carrément, sur la berme.


  L’autre véhicule va stopper. Il stoppe. Non, il reprend de la vitesse et passe, au petit trot. Une grosse Mercedes. J’aperçois, au vol, deux types assis côte à côte, sur le siège avant. Plus un autre, derrière, peut-être deux. Ils nous jettent un œil, au passage. Mais apparemment, sans curiosité particulière. Je regarde, moi-même, leurs feux rouges disparaître au-delà du premier virage et respire un bon coup.


  — Enfin seuls, hein, chérie ?


  Mais la chérie, épuisée, dort à côté de moi d’un sommeil d’enfant. Profond. Inébranlable. Dur-dur de se débrouiller comme un chef et de n’avoir pas même un témoin pour apprécier l’habileté dont on vient de faire preuve !


  Je redémarre en souplesse. Je suis fier de moi, je l’avoue. Est-ce que ma petite manœuvre ne valait pas mieux qu’une tentative d’accélération à mort ? Vouée d’avance à la catastrophe, contre un adversaire tellement plus lourd et plus puissant ? Je me congratule ainsi, sur une distance de quelques kilomètres, et puis crac ! La Mercedes, ou sa sœur jumelle, se raccroche tranquillement à nos basques, dans la grisaille naissante du petit matin.


  O.K., je fais quoi, maintenant ? Je le demanderais volontiers à Christel, mais elle dort toujours, près de moi, comme une bûche ! Tenter de les semer ? Avec la supériorité de leur monstre, dans tous les domaines ? Je vis mentalement la séquence, les tournants sur les chapeaux de roue, les pneus torturés hurlant sur l’asphalte, les redressements héroïques, les poursuivants tartinés, en fin de compte, sur cent mètres de paysage… Seulement, voilà… En plus de l’infériorité de mon véhicule, je ne suis pas Beltoise 1 Et pas du tout certain que ce soit eux, en fin de compte, qui s’enroulent autour d’un platane…


  Je ne les sèmerai pas, c’est un fait.


  Puis-je les détruire ?


  J’en frémis, malgré moi. Parce que la tentation est là, tyrannique. La tentation de renouveler, volontairement, ce que j’ai fait sans le vouloir, il y a quelques heures. Avant même de savoir que j’en étais capable. Maintenant, je le sais. Je sais que je possède ce pouvoir… au moins dans certaines circonstances. Je le sais, donc, je suis tenté de m’en resservir. C’est la conséquence naturelle, inéluctable, de la possession d’une arme ou d’un pouvoir. Il n’y a que les gouvernements, entités irresponsables, pour cultiver l’illusion contraire…


  La tentation née, je n’ai même pas conscience d’avoir pris la décision que déjà, quelqu’un, quelque chose, en moi, se concentre sur les occupants de la Mercedes, sur l’image mentale de leurs plasmoïdes. Faute d’un autre moyen de les décourager, je braque toute mon énergie, toute ma volonté vers l’éclatement de ces plasmoïdes, et des têtes qu’ils nimbent d’un halo invisible.


  Rien ne se produit.


  Je redouble d’efforts.


  Toujours rien. La Mercedes est toujours là, solide


  au poste, dans mon rétroviseur. Et je comprends, avec une mesure de retard, que je n’y arriverai jamais. Parce que je n’ai pas, en moi, cette rage, ce sentiment d’urgence qui m’habitait lorsque Christel, droguée, se tordait sur sa couche. Parce que je n’ai pas, non plus, la certitude à cent pour cent de ne pas me tromper, de ne pas commettre une affreuse erreur. Je sais, tout au fond de moi, que la voiture est bien la même, et que ses occupants sont bien là pour nous, mais fût-il infime, ce pourcentage de doute qui subsiste dans ma cervelle inhibe mon subconscient. Ça et l’absence de toute fièvre destructrice submergeante, de toute motivation réellement irrésistible. Et peut-être aussi l’horreur viscérale, voire le remords d’avoir déjà provoqué un tel événement, le recul inconscient devant une récidive…


  Bref, ça ne marche pas !


  Restent deux solutions.


  Une : attendre.


  Attendre qu’ils passent à Faction. Prennent l’initiative. Pourquoi même, en fait, ont-ils attendu jusque-là ? N’ont-ils pas attaqué plus tôt ? Dès qu’ils ont pigé que nous avions éventé leur présence ? Ont-ils demandé des instructions, par radio, à quelque instance supérieure ? Entendent-ils choisir leur endroit ? Leur moment ? Une autre voiture vient-elle à notre rencontre pour nous coincer plus sûrement encore ? Est-ce que, dans notre situation actuelle, toute solution d’attente n’est pas, à quatre-vingt-dix-neuf virgule quelque chose pour cent, une solution fatalement perdante ?


  Bien sûr, l’autre solution peut nous coûter la vie, à Christel et à moi, si nous n’agissons pas assez vite, mais au fond… c’est la seule !


  La seule, aussi, qui puisse définitivement chasser, du chaos de ma petite tête, jusqu’à l’ombre du dernier doute…


  Je crie le prénom de ma voisine et la pousse du coude, sans ménagements. Elle se réveille enfin, veut savoir koikigna d’une voix pâteuse. Je le lui dis, en quelques phrases incisives. Elle gémit : « Oh non ! » Puis se résigne. Tout comme moi, elle en a vu d’autres, au cours des dernières semaines !


  J’insiste :


  — Prête ?


  — Prête !


  A regret, mais d’un ton résolu. Pas plus que moi, elle n’a envie de se retrouver dans quelque autre propriété isolée, en compagnie de gens peu recommandables bourrés de seringues et de revolvers et de mauvaises intentions ! Quand un chemin latéral se présente, sur la droite, je m’y engouffre. Sec. Sans avoir allumé mon clignotant, au préalable !


  — Dès que je stoppe, tu plonges et tu t’escamotes dans la nature, O.K. ?


  — O.K., mais…


  — En avant de la voiture, O.K. ?


  — O.K., mais toi…


  — Ne t’en fais pas pour moi, je sais ce que je fais !


  Du moins, ça ne coûte rien de le prétendre, et il est important que je l’en persuade. Que je m’en persuade. Un coup de frein, un coup de volant simultané, amorcent un dérapage, placent la voiture en travers de la chaussée empierrée à la diable. Christel saute et se fait rare tandis que je regagne, moi aussi, le plancher des vaches. Nous n’avions pas beaucoup d’avance sur la Mercedes. Elle rapplique, à fond de cale, alors que j’ouvre, fébrilement, la malle arrière. Son arrêt brutal, dans les gravillons, me lapide les mollets. J’ai la main sur le « déflagrateur » quand une voix, derrière moi, ordonne :


  — Bouge pas ! Garde la pause pendant qu’on descend de voiture, où ça t’arrive de tous les côtés !


  Coincé ! Un poil trop tôt. Je maudis cette imprévoyance d’amateur qui m’a fait placer l’arme dans le coffre de la voiture, avec le reste du matériel ! J’envisage bien le classique « demi-tour éclair » qui, dans tout roman d’action garanti bon teint, « précède d’une fraction de seconde » le feu de l’adversaire, en tout cas le détourne et permet au héros de n’encaisser, par dérogation spéciale, qu’une balle en séton dans le gras de l’épaule.


  Gauche.


  A moins que le héros ne soit gaucher, comme de juste !


  Non seulement je l’envisage, ce demi-tour, mais je me vois l’exécuter, sur l’écran de mon petit cinéma intérieur. Avec une souplesse féline, voyez le genre ? En tirant de la hanche, dans une puissante torsion du buste. Et pourquoi se priver : avec une précision implacable ! Je l’envisage, mais ça s’arrête là, bien sûr. Il vaut mieux que ça s’arrête là…


  Simultanément, Dieu merci, se développent, dans ma tête, des pensées plus constructives. En disant ce qu’il a dit, l’homme qui vient de parler m’a dicté la seule conduite possible. Aux yeux de ces gens-là, le moment où je pourrais agir n’est autre que celui-ci. Celui où ils descendent de voiture. Dans un instant, quand ils seront tous rangés derrière moi, pistolets braqués, style peloton d’exécution, ce sera râpé pour mes plumes.


  Qu’ils croient !


  Alors que c’est le contraire. Alors que ma chance va se présenter d’ici à quelques secondes.


  Peut-être…


  Sous le couvert de mon dos tourné, de ma position inclinée, de leur ordre de « garder la pause », j’ai saisi le déflagrateur, à l’intérieur du coffre, je le fais pivoter dans mon poing, orientant vers moi la partie émettrice en forme de « canon ». Impératif absolu : leur paraître immobile, vu de dos. Plus exactement : avoir l’air d’exécuter leurs instructions à la lettre. Bouger, puisqu’il le faut, cet avant-bras théoriquement invisible, dans le coffre, mais surtout, ne pas bouger la moitié supérieure – visible – de ce même bras droit au bout duquel lentement, lentement, le déflagrateur s’oriente dans la direction requise.


  Bruits de portières… crissements de graviers, derrière moi… sous trois ou quatre paires de semelles. Puis la même voix que tout à l’heure :


  — Maintenant, tu vas te redresser doucement… sans gestes brusques… en levant les mains… doucement…


  Une autre voix éprouvant le besoin de préciser, avec un drôle d’accent guttural :


  — A la plus petite fausse manœuvre… bonsoir !


  Je fais ce qu’ils disent, vous pensez ! Doucement.


  Doucement. Si doucement qu’un ou deux de ces immondes salopards se paient une bonne tranche de rigolade…


  — On se doute que t’as le trouillomètre à zéro !


  — Mais c’est quand même pas une raison pour jouer les somnambules !


  Je serre les dents, les poings, les fesses, tout ce qu’un homme peut serrer, dans des circonstances semblables. Déchiré, écartelé entre la terreur abjecte et la rage meurtrière ! Je me sens, des pieds à la tête, inondé d’une sueur glaciale. Parce que c’est le moment dangereux, pour moi, comprenez-vous ? Le moment où je peux tout gâcher. Soit en perdant les pédales et voulant brusquer les choses. Soit en renonçant, purement et simplement, à toute initiative. En me disant que ce serait trop bête de crever comme ça, et que tant qu’y a de la vie, et qu’on verra bien, et qu’il s’offrira toujours une chance… La tentation, l’horrible tentation du renoncement immédiat… au profit d’éventuelles occasions futures…


  — O.K. ! Pendant que t’es debout… ou presque… cesse de nous tourner le dos, tu veux ? C’est pas poli !


  — Ouais, retourne-toi par ici, petit joueur… toujours aussi doucement…


  Ils se marrent, les vaches ! Ils osent se foutre de ma gueule parce qu’ils sont du bon côté de l’artillerie ! Et franchement, je crois que c’est ça qui me sauve. Qui me donne la force de continuer jusqu’au bout, au même rythme. Sans craquer, sans céder… ni à la tentation du renoncement pur et simple… ni à l’impulsion suicidaire de précipiter le mouvement… quitte à en finir, une fois pour toutes ! J’ai peur, j’ai atrocement peur et je les hais pour ça, je les hais de toutes mes forces parce que nul être humain, nul groupe d’êtres humains, n’a le droit d’imposer ça, d’inspirer une telle frayeur à quelqu’un ou à quelques-uns, c’est monstrueux, c’est immoral, c’est… c’est profondément dégueulasse !


  C’est ça qui me sauve et aussi leur décontraction, leur mépris de professionnels chevronnés à l’égard du pauvre amateur qui flageole et qui ose à peine respirer, sous la menace de leurs armes…


  Et le fait, aussi, qu’ils ne voient pas la situation telle qu’elle est ! Parce qu’ils sont certains, et ils ont raison, que jamais je ne tenterais quoi que ce soit, avec une seule arme à feu, contre trois ou quatre pistolets braqués… Ce qui me sauve, ce qui va me sauver – j’espère – c’est qu’avec l’arme dont je dispose, et à quoi leurs esprits ne sont pas adaptés, ce sera tout ou rien… et qu’ils l’ignorent !


  Ce que je n’ignore pas, moi, c’est la vulnérabilité pitoyable de ma pauvre viande humaine à la puissance d’impact de classiques morceaux de plomb propulsés par autant de réactions chimiques violentes… Je les sens, je les anticipe, ces impacts, tandis que j’achève de me redresser, lentement… Me voilà tout droit dans la lueur de leurs phares, avec les bras levés, coudes hauts, mains pendantes, style petit rigolo qui pour blaguer, se met à sécher sur un fil, accroché par les coudes… Etant donné le sens dans lequel je pivote, toujours avec la même lenteur léthargique, ils doivent déjà voir ma main gauche inerte et molle, symbole d’abandon et de défaite… La droite, elle, pointe le déflagrateur, tout contre ma poitrine, par-dessous mon bras gauche…


  Et c’est en projetant vers eux, simultanément, toute ma terreur et toute ma haine que, le moment venu – quand je juge le moment venu – je presse la détente, plus proche d’un commutateur que d’une vraie « détente », qui libère ce fameux champ directionnel capable, par effet de pincement, de faire éclater les plasmoïdes.


  Il y a un infime temps mort durant lequel je sais, je sens que je ne suis plus, moi-même, qu’un mort en sursis, un cadavre en attente de la fusillade qui va, définitivement, trancher mes problèmes.


  Puis je les entends éclater.


  Les plasmoïdes.


  Et avec eux… les têtes !


  J’en ai trop entendu éclater, déjà, pour pouvoir confondre ce bruit avec aucun autre.


  Je me retourne.


  A temps pour les voir s’écrouler, tous les quatre.


  Car ils étaient quatre.


  Avec, sur les épaules, quelque chose d’innommable et d’indescriptible qui est le résultat de l’explosion, par effet de pincement, des plasmoïdes qui les coiffaient.


  Peut-être devrais-je, à ce stade, hurler d’horreur, tourner de l’œil ou vomir, éprouver, enfin, quelque émotion humaine devant ce spectacle, mais ce ne sera pas pour cette fois, non. J’ai senti passer, de trop près, l’aile noire de la mort. Je prends appui sur le bord du coffre pour stabiliser mes jambes cotonneuses…


  C’est en remettant le déflagrateur où je l’ai pris que j’enregistre, sans le faire exprès, un détail effarant. Incroyable.


  Et que j’y vais de ma syncope trop longtemps différée.


  La vraie chute verticale dans un noir absolu.


  Fulgurante.


  Irrésistible !


  



  *


  * *


  



  — Ça va durer longtemps que je doive ramasser les morceaux et traîner la carcasse de Monsieur chaque fois qu’il se paie des faiblesses de jeune fille ?


  Il me faut un certain temps pour comprendre qu’en effet, Christel, une fois de plus, a dû se débrouiller toute seule, pendant que je séjournais en pays lointain ; que le jour s’est levé, entre-temps ; et que la voiture dans laquelle je me réveille, « à la place du mort », mais vivant tout de même, vogue à présent dans le flot matinal de la circulation déjà dingue d’une proche banlieue parisienne.


  Je bredouille :


  — Toutes mes excuses, chérie… Tu n’as pas dû t’amuser pour…


  Elle ricane :


  — M’amuser ? Pour ressortir de ce foutu chemin, en marche arrière ? Malgré la Mercedes et les corps des joyeux décapités répandus un peu partout !


  Sa voix monte dans l’aigu.


  — Je crois bien que j’ai dû un petit peu passer sur un ou deux d’entre eux !


  Elle est à cran, pas très éloignée de la crise de nerfs, et je me hâte de prendre une posture moins avachie, avant de riposter d’une voix apaisante :


  — Mon pauvre chou…


  — Il en a ras le bol, ton pauvre chou ! Ras le bol que tu ne sois jamais là pour finir le boulot, quand c’est nécessaire !


  Elle se paie, sans vergogne, un feu orange. Puis se détourne pour me sourire. Je lui fais signe de regarder où elle va tandis qu’elle soupire avec un certain remords :


  — Excuse-moi, chéri, à ton tour… Je sais que je suis profondément injuste… D’autant que je n’ai rien fait… que je me suis contentée d’observer, de ma cachette… pendant que tu préparais ta contre-attaque…


  Elle frissonne si violemment que la voiture décrit une embardée qui suscite, alentour, un concert vengeur. Encore une femme au volant ! Christel n’y accorde aucune attention. Enchaîne, repentante :


  — Je suis sûre que ça n’a pas duré une minute en tout, depuis le moment où ils sont descendus de voiture jusqu’à… jusque… Mais il m’a semblé que ça durait un siècle…


  — Et à moi, donc !


  — Je m’en doute… Quand je pense au sang-froid, à la maîtrise de toi dont il t’a fallu faire preuve, je me sens honteuse de t’avoir parlé comme ça…


  — Mais je me mets très bien à ta place, aussi… quand tu t’es retrouvée seule avec ce nouveau gâchis sur les bras… Je préfère me réveiller ici, loin de tout ça, tu sais… plutôt que de l’avoir retrouvé en redescendant sur Terre !


  Bref, nous sommes bien contents l’un de l’autre et pourquoi ne pas le dire ? Les êtres humains n’ont que trop tendance à être beaucoup moins avares de reproches que de compliments !


  Elle poursuit en grillant carrément, cette fois, un feu rouge :


  — Les émotions que tu avais subies… le spectacle renouvelé de ces types au crâne en bouillie… pas étonnant que finalement, ça t’ait tapé sur le système au point de t’expédier dans les vapes !


  Brutalement, la mémoire me revient et je secoue la tête, violemment, avant de recouvrer l’usage de la parole.


  — Non, non, c’est pas ça… c’est…


  — C’est quoi ?


  Pas facile de trouver les mots pour exprimer un truc aussi incroyable, et pourtant, il faut que ça sorte :


  — Ce qui m’a lessivé… scié les pattes… c’est la… la réalisation rétrospective que…


  — Que quoi ? Accouche, bon sang !


  Dans une nouvelle embardée. J’ai tout intérêt à m’expliquer, très vite, si je veux que nous restions entiers. Nous ou tout au moins la charrette !


  — Ce que je veux dire, c’est que l’arme… le déflagrateur… était au « cran de sûreté », tu comprends ?


  — J’avoue que…


  — Quand j’ai pressé la détente… le commutateur… rien ne s’est produit !


  — Comment ça, rien ne s’est produit ?


  — Puisque l’arme était au cran de sûreté, rien ne pouvait se produire !


  De nouveau, Christel me regarde, les yeux exorbités.


  — Mais alors…


  De nouveau, je me dépêche de lui montrer la route, droit devant elle, à travers le pare-brise.


  — Alors, c’est moi qui les ai tués… Directement… Parce que j’avais atteint un… un état émotionnel… un degré de terreur et de haine suffisamment intense pour communiquer avec le cerveau cosmique… et commander, instantanément, l’explosion de ces quatre « neurones »…


  — Tu es bien sûr de ça ?


  — Certain !


  J’ajoute avec une grimace :


  — C’est en le constatant que j’ai pigé à quel point nous avions frôlé la catastrophe… et c’est ça, pas le reste… qui a fait sauter le disjoncteur !


  — C’est incroyable… Incroyable !


  J’approuve avec une humilité profonde :


  — Ce n’est pas moi qui ai retourné la situation, chérie… C’est eux… Les plasmoïdes…


  Un pouce désignant le ciel :


  — C’est Lui, là-haut… Le plasmoïde père… Le cerveau cosmique !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous roulons dans Ville d’Avray, et nous approchons de la villa du défunt professeur Berthier, où tout a commencé, il y a quelques mois, avec le premier mort par « effet de pincement » : Antoine Berthier lui-même. En fait, Christel vient de s’engager dans la rue où se trouve le pavillon qui est le sien désormais, par voie d’héritage, lorsque je me frappe le front, tout à coup, et grogne d’une voix étranglée :


  — Non, non… On ne peut pas aller chez toi !


  Elle sursaute :


  — Comment ça, on ne peut pas aller chez moi ?


  — Ni chez toi ni chez moi, tu comprends ? S’ils veulent nous récupérer… nous et le matériel, les informations que nous détenons… c’est chez toi et chez moi qu’ils doivent déjà nous attendre… ou qu’ils vont nous retomber dessus, dans les jours à venir !


  Au prix d’un très gros effort, elle passe avec un soupir navré, un regard chargé de nostalgie, devant cette maison qu’elle a dû se représenter, une bonne partie de la nuit, comme la terre promise, le havre de paix qu’il fallait atteindre pour que tous les problèmes s’estompent… le temps d’une trêve. Et je suis en train de lui prouver qu’il n’y aura pas de trêve ! Je ressens sa déception et la partage, ô combien ! Elle tourne à gauche, puis à droite, un peu au hasard. Jappe comme un toutou frustré, chassé de sa niche :


  — Ils ? Ils ? Qui ça, ils ?


  Je hausse les épaules.


  — Si je le savais… Les gens comme le Vieux et son équipe… ou ceux qui nous ont suivis et qui ont essayé de nous avoir, cette nuit…


  — Tu es sûr que ce n’est pas de la déformation professionnelle ? L’ex-auteur de romans d’espionnage qui ressortirait un peu, sur les bords ?


  A mon tour de soupirer :


  — Je le voudrais bien… Mais il y avait, déjà, au moins deux clans sur l’affaire, d’accord ?


  Dans un frisson d’horreur rétrospective :


  — Je ne les ai pas exterminés en supprimant quatre types dans chaque clan, d’accord ? Et ce ne sont peut-être pas les seuls clans en lice ! Avec les agents doubles et triples et les transfuges et les éléments infiltrés et les détecteurs et le reste… la Terre entière doit être au courant de l’existence d’une arme capable de faire péter les crânes en série… et quand je dis la Terre entière, j’entends les services spécialisés de tous les pays du monde…


  Elle s’est dirigée, peut-être par un désir inconscient d’évasion et de fraîcheur, vers le bois de Fausses-Reposes et les célèbres étangs de Ville d’Avray peints par Corot, étudiés au microscope par Jean Rostand, popularisés par un très beau film… Nous stoppons sous les arbres… Fausses Reposes… le nom est fait pour nous ! Quand pourrons-nous trouver un vrai repos ? Une véritable trêve ?


  Nous nous allongeons dans l’herbe, sur une de ces rives où semblent rôder encore les personnages touchants et tragiques joués par Hardy Kruger et Patricia Gozzi.


  — Mais si nous ne pouvons aller ni chez toi ni chez moi… pour essayer de faire le point et tâcher de prendre une décision… alors… où ?


  Bonne question.


  Dont je ne détiens malheureusement pas la réponse ! Traqués que nous sommes par la connerie monumentale de l’humanité, au même titre que le couple disparate des « Dimanches de Ville d’Avray »…


  Je suppute :


  — La prise de contact avec une autorité dite compétente… C’est le merdier jusqu’au cou, à brève échéance… la mise au secret… la résidence forcée, quelque part… incommunicado… bref, l’histoire du Vieux renouvelée… sinon pire !


  EUe rêve :


  — Une instance internationale, style O.N.U. ?


  Je doute :


  — Avec l’assurance absolue que le déflagrateur devienne patrimoine commun de l’humanité tout entière ? Quelque chose comme l’arme de dissuasion exclusive des Casques Bleus ? Tu y crois, toi ? En admettant, bien sûr, que nous parvenions jusque-là, tous les deux !


  Après un nouveau soupir :


  — Sans parler des risques de panique… à partir du moment où l’opinion publique mondiale commencerait à y croire… à se dire que c’est beaucoup plus que de la science-fiction ! D’où l’impossibilité, pour les mêmes raisons, de recourir à la presse internationale… Quelque solution que nous puissions choisir, c’est aussi… toujours… la même perspective de nous refaire coller le grappin dessus, à brève échéance… Non, ce qu’il faut, jusqu’à plus ample informé, c’est nous débrouiller par nous-mêmes, avec les moyens du bord…


  Je marque une pause, les yeux perdus dans les frondaisons où des ribambelles d’oiseaux vaquent à leurs affaires d’oiseaux avec une sublime insouciance, Bien loin de soupçonner, ces petits cons, qu’en cas de baroud généralisé, ils seraient également dans le bain, comme tout le monde !


  — De mon côté, c’est-à-dire le milieu de l’édition… pas grand-chose à espérer… Patrick nous a déjà bien épaulés, mais le rappeler à l’aide ne servirait qu’à le reflanquer dans le merdier, avec nous… sans résultat appréciable… De ton côté… du côté de feu ton oncle… tu ne vois pas quelque personnalité scientifique auprès de qui nous pourrions chercher refuge… et qui pourrait nous aider à creuser le problème, en toute objectivité… jusqu’à ce que nous en trouvions la solution ?


  Je distingue, du coin de l’œil, le hochement de tête dubitatif de Christel.


  — Non, vraiment… et d’ailleurs, si ta vision des choses n’est pas celle d’un paranoïaque… les anciens amis ou collaborateurs notoires de mon oncle peuvent être également surveillés, non ? Dans l’espoir que nous finissions par contacter l’un ou l’autre ?


  J’approuve, morose :


  — Pas impossible, effectivement !


  Soudain, Christel fait claquer ses doigts.


  — Attends ! J’ai peut-être une idée…


  Je la regarde, plein d’espoir.


  Elle débite, pratiquement sans reprendre haleine :


  — Un savant éminent. Ancien maître de recherches au C.N.R.S. Ancien directeur de recherches à FI.N.R.A. Membre de l’institut et du Collège de France. Cité pour le prix Nobel. Bref, mouillé jusqu’aux ouïes dans tout un tas de trucs. Célibataire, de surcroît, toujours cavaleur en dépit de son âge et vivant seul dans une grande maison de banlieue… Tu crois que ça ferait l’affaire ?


  — Mais pourquoi lui plutôt que…


  — Parce que c’est aussi la dernière personne chez qui on viendra repêcher la nièce d’Antoine Berthier !


  — Mais pourquoi, bon Dieu ?


  Déjà relevée, d’un bond, elle me toise, de toute sa hauteur. D’un regard où pétille une bonne dose de malice.


  — Ne perdons pas de temps ! Je t’expliquerai le topo, en cours de route…


  



  *


  * *


  



  Incisif, séduisant, dynamique, le professeur Bernard Wagner ne ressemble pas plus à l’image classique du savant sexagénaire que l’oncle de Christel n’y ressemblait. Vous voyez feu Antoine Berthier ? Eh bien, c’est le même style. Ce côté grand, élancé, sportif, à l’aise dans sa peau et dans son âge. Même si, pour le quart d’heure, la tête qu’il affiche est aussi aimable qu’un tesson de bouteille !


  Notez qu’il y a de quoi. Dans la mesure où il existait, entre lui et son défunt collègue, Antoine Berthier, une de ces incompatibilités d’humeur et de vues, une de ces inimitiés totales, irrémédiables, comme seules, savent en éprouver des grosses têtes de cette magnitude ! Antagonisme d’autant plus virulent, d’autant plus tenace qu’ils se mouvaient dans les mêmes sphères, exploraient les mêmes domaines, et qu’il leur est arrivé, maintes fois, de s’entregriller au poteau, tantôt l’un, tantôt l’autre, dans la course permanente à l’élucidation de tel ou tel point de recherche pure ! Contrairement à ce qui se passe, parfois, dans d’autres branches, artistiques ou littéraires, la science ne s’accommode guère des secondes places. A toute découverte, si menue soit-elle, reste attaché le nom du premier qui a mis le doigt dessus. Les autres ne font que travailler sur la théorie de Machin, reprendre le théorème de Chose. D’où la profondeur des passions que soulève, de loin en loin, l’établissement des priorités, en matière de science ! Bref, Wagner et Berthier se détestaient cordialement. Et ce n’est pas un détail insignifiant comme la mort de son vieil ennemi qui peut modifier le sentiment profond d’une tête de mule telle que Wagner !


  — Vous savez que je vous trouve bougrement gonflée, mademoiselle Berthier ?


  Christel bat des paupières en roulant de grands yeux, avec une fausse ingénuité qui lui vaudrait une paire de claques, si je ne me retenais pas !


  — Pourquoi, professeur ?


  — Comment ça, pourquoi ? Vous, la nièce de mon pire contradicteur et rival acharné… portant son nom et en son nom… oser me demander, à moi, non seulement l’hospitalité, mais une collaboration à je ne sais quelles recherches farfelues… basées sur je ne sais quelles hypothèses de science-fiction…


  Cette dernière phrase avec un regard de mépris souverain, à mon adresse, regard qui me reproche, en substance, d’être ce que je suis, à savoir : primo, un de ces auteurs d’histoires de voyages dans l’espace et de petits bonshommes verts ; secundo, un représentant mâle de l’espèce humaine qui a l’outrecuidance d’être plus jeune que lui ; tertio, l’amant probable de la si jolie nièce du professeur Berthier et, comme tel, un obstacle majeur à la cour empressée qu’il ne manquerait pas de lui faire, si j’avais la bonne idée de mourir subitement !


  Christel, pas dingue, s’arrange illico pour laisser entendre, dans l’ordre inverse : primo, qu’il n’y a rien de sérieux entre elle et moi ; secundo, que ma qualité de mâle n’est que tout à fait accessoire ; tertio, que l’aspect science-fiction de la chose est une donnée du problème qui ne saurait égarer longtemps une intelligence aussi ouverte et brillante que celle de notre hôte !


  En deux temps, trois mouvements, je suis relégué sur la touche et ne puis qu’assister, passif, au vampage consciencieux, par Christel, du professeur sexa, ainsi qu’à la séance de gringue breveté tous pays qu’il lui fait en retour. Mais je dois dire que la méthode est efficace. En moins d’une heure, elle convainc Bernard Wagner, avec pièces à l’appui, qu’il y a plus, beaucoup plus que de la science-fiction derrière toute cette histoire dont certains faits saillants ont tout de même transpiré, de loin en loin, dans la presse quotidienne. En moins de deux, nous sommes tous les trois dans le labo privé du biophysicien, quoique pour ce qu’ils me donnent l’occasion de l’ouvrir, l’un comme l’autre, je pourrais aussi bien me trouver sur un anneau de Saturne !


  Mais les yeux de Christel, éloquents, me crient de la laisser opérer sans entrave, au moins pour le quart d’heure… Il est évident qu’elle a sur moi de nombreux avantages : outre ceux qui gonflent son polo, celui de posséder une solide formation scientifique qui lui permet de discuter, avec le prof, sur un pied d’égalité. Je ne prends pas le mien à les regarder faire, mais on ne peut pas tout avoir…


  Je ronge mon frein, en marge de leur dialogue, pendant que Wagner examine le matériel, visionne les films que nous avons rapportés de chez « le Vieux ». Celui où l’on voit le déflagrateur décapiter à la course les sbires de l’émir du Golfe Persique, premier acheteur de l’engin – en pétro-dollars – l’impressionne énormément. A tel point, même, qu’en dépit de son scepticisme, il s’abstient d’évoquer la possibilité d’un habile trucage établissant entre l’événement et le déflagrateur un rapport de cause à effet. Il y a des images qui parlent !


  Celles, par exemple, du film suivant, que je veux stopper dès que j’en reconnais l’amorce. Mais Christel me fait signe de rester tranquille et coïncidence, sans doute, c’est après avoir vu ces images d’une Christel droguée, onduleuse… et nue comme la main que Wagner se déclare fin prêt à examiner le problème sur toutes ses faces.


  Puis il ajoute, magnanime :


  — Durant cette étude, qui risque d’être longue, vous pourrez occuper l’une des chambres d’ami…


  — Oh, merci, professeur ! J’étais sûre de pouvoir compter sur votre intelligence et sur votre probité scientifique…


  Elle n’en fait pas un peu trop, non ? Ses yeux sont branchés sur le 220 et je commence à me demander si je ne devrais pas me retirer, discrètement, lorsque Wagner se retourne vers moi pour distiller du bout des lèvres, avec une répugnance ostensible :


  — Vous aussi, naturellement !


  Précisant, après une pause :


  — J’ai deux chambres d’ami !


  Ça continue pendant le déjeuner improvisé à partir de conserves. L’admiration évidente de Christel, veux-je dire, face à ce vieux paon qui fait la roue. Quand je pense que c’est moi qui lui ai suggéré, à cette garce, de chercher parmi ses relations…


  L’après-midi, elle m’envoie, carrément, faire les courses ! Avec une liste de trucs à bouffer, pour le repas du soir. Et une autre d’effets personnels, linge, jeans, baskets, etc., qu’il serait fort imprudent, pour le moment, d’aller pêcher dans nos crèches respectives. Je profite du voyage pour planter la voiture du « Vieux » quelque part dans la nature, assez loin de l’endroit où nous sommes, quitte à me rapatrier par les transports publics.


  Quand je reviens alourdi d’emplettes et très allégé du carnet de chèques, ils sont dans le labo, tous les deux, à bricoler sur des tas de machins dont l’utilité ne m’apparaît pas au premier regard. Et celui qu’ils me jettent contient tout le mépris de ceux-qui-savent envers les profanes, les béotiens, les pas-dans-la-course ! Quant au langage qu’ils emploient : rien au-dessous de cinq syllabes ! Pour un peu, je leur détaillerais « an-ti-con-sti-tu-tion-nel-le-ment », histoire de leur montrer que moi aussi, je connais des mots à rallonge !


  La « macabre découverte » est dans le journal télévisé de vingt heures… Celle des quatre types retrouvés dans ce fameux chemin, auprès de leur Mercedes… Rien sur ces autres cadavres sans tête de la villa du « Vieux ». Nous avons pourtant bien vu les gendarmes débarquer dans la cambuse 1 Est-ce que par hasard quelqu’un, une fois de plus, manierait le grand étouffoir ?


  Vers neuf heures, le prof soucieux et tendu annonce qu’il doit sortir et quitte son pavillon, au volant de sa charrette. J’aboie sitôt qu’il a disparu :


  — Je suppose que toi, tu sais où il va ? Tu es dans la confidence ?


  Les yeux de Christel me désintègrent.


  — Exact ! Il va chercher une « pile »… une source d’énergie, si tu préfères… d’un modèle spécial… pour remplacer celle du déflagrateur, qui est complètement nase ! Tu vois que même si tu n’avais pas oublié le cran de sûreté…


  J’en frémis une seconde fois, à retardement. Elle enchaîne à l’octave supérieure :


  — Et pour l’amour de Dieu, cesse de faire la gueule ! On croirait que…


  Je m’entends grimper, moi aussi, dans l’aigu :


  — Tu sais qu’il a raison, ton séducteur aux tempes grises ! Faut que tu sois bougrement gonflée, mademoiselle Berthier, pour te jeter comme ça…


  Elle tape du pied, façon caprice de sale gosse.


  — D’abord, ce n’est pas mon séducteur ! Et fallait t’y coller, si t’es si fortiche !


  — Tu m’as bien signifié de me tenir à ma place, non ? Et je n’ai pas tes arguments…


  — Ça veut dire quoi, ça, je n’ai pas tes arguments ?


  — Ça veut dire que je ne peux pas jouer du sein ou de la cuisse au vent, dans ce foutu short moulant que tu m’as fait acheter…


  — Pas de ma faute si tu l’as pris trop juste !


  — Pas de ma faute si tu as grossi des fesses !


  — Moi, j’ai grossi des fesses !


  — Sans parler de ce film que tu aurais pu te dispenser de…


  — Une fois qu’il était parti…


  — Justement ! J’ai voulu le stopper, mais…


  — Accuse-moi de me prostituer, pendant que tu y es !


  — Comme si tu ne savais pas ce qu’il espère… et que tu te disposes à lui donner, sans doute ?


  Expédiée en express, avec tout son poids derrière, la baffe me fait chanter l’oreille. Elle a un sacré coup de raquette, sœur Christel !


  Instantanément, elle regrette son geste. Ronronne, mi-repentante, mi-ravie :


  — Oh, chéri… mais tu es jaloux… D’un sexagénaire !


  J’explose en tenant ma joue qui vibre et mon oreille qui flambe :


  — Vachement sexy, non, le sexa ?


  Elle reconnaît loyalement :


  — C’est vrai. Et charmeur, avec ça…


  — Et cavaleur, tu l’as dit toi-même ! Et pas le genre de type à se contenter de…


  Elle tranche, péremptoire :


  — Nous avons besoin d’un port d’attache discret, oui ou non ? Pour reprendre notre souffle et voir ce que nous pouvons faire… L’urgent, c’était d’obtenir notre permis de séjour et c’était le seul moyen !


  Non sans un sourire canaille :


  — Genre ou pas, il se contentera de ! Tout le temps que nous aurons besoin de rester ici ! Sans parler des infos qu’il peut nous apporter, sur le plan technique…


  Je bifurque, un peu honteux de ma sortie :


  — Il a déjà fait quelque chose ?


  — Il étudie un montage qui permettra de procéder à certaines mesures… portée, intensité du champ magnétique induit… fréquence… impédance… modulation… toutes choses que mon pauvre oncle n’avait pas eu le temps de faire avant de… Maintenant que sa curiosité scientifique est pleinement éveillée…


  Je relève, vachard :


  — Sa curiosité scientifique !


  — Tu ne vas pas recommencer, non ?


  Plus fort que moi, à ce stade, je l’enserre dans mes tentacules. Elle se laisse embrasser, caresser un moment. Puis se dégage avec une fermeté sans réplique.


  — Pas maintenant, voyons… J’ignore absolument s’il devait aller loin chercher cette « pile »… S’il nous… surprenait ensemble, tous les deux, il pigerait tout de suite et nous risquerions de nous retrouver…


  Je gronde :


  — Ça va, j’ai compris, je vais me coucher ! Je laisse le champ libre à la science !


  — Ecoute…


  Trop tard, la porte a déjà claqué, entre nous. Déraisonnable, peut-être. Mais dans l’état de frustration et d’excitation qui est le mien…


  Je me retire, rageusement, dans la « chambre d’ami » que Wagner m’a assignée. Laquelle, comme par hasard, se trouve à l’autre bout de la maison. Par rapport à la chambre de Christel, s’entend. Et devinez près de laquelle se trouve celle de Wagner !


  Inutile de dire que je guette son retour, au Wagner ! Il rentre vers onze heures et je le regarde descendre de voiture, dans le jardin, par l’entrebâillement de mes rideaux. Quand il réintègre la baraque, avec un petit paquet sous le bras, je vais entrouvrir la porte qui donne sur le couloir. L’entends monter l’escalier. Pénétrer dans une chambre.


  Comme ça, directement, ça ne peut pas être chez Christel. Il aurait au moins frappé, non ?


  Je me le dis, je me le répète… mais j’y vais voir ! Non, ce n’est pas chez Christel, mais c’est juste avant, c’est-à-dire chez lui. Pourquoi pas des portes communicantes ? Je colle mon oreille au battant. La douche fonctionne, dans les profondeurs. Puis s’arrête. Deux ou trois minutes s’écoulent encore. Puis le sifflement guilleret de Wagner se rapproche de la porte et j’ai tout juste le temps de me rencogner dans un proche décrochement, au fond d’une poche d’ombre.


  Il ressort de sa chambre en nouant un léger peignoir sur un pantalon de pyjama fleuri. Torse avantageux. Pas de ventre ni d’estomac. Les pieds nus dans des babouches.


  Il va frapper chez Christel. Je perçois, d’où je suis, à travers le battant :


  — Oui ? Qui est-ce ?


  — Bernard. Puis-je entrer ?


  Pourquoi pas « Narnard », pendant qu’il y est ?


  — Une petite seconde… Voilà, allez-y !


  La porte s’ouvre. Se referme. Je me transporte jusque-là, sur les pointes, mais ne distingue rien de plus qu’un bourdonnement vague. Je préférerais des éclats de voix !


  J’hésite, rongé par l’intérieur. Je me dis que ce serait stupide et que Christel m’a promis et qu’elle sait ce qu’elle fait et que de toute manière, c’est une femme libre et que mon attitude, ma jalousie possessive et les affres que je traverse émanent de l’amour-propre beaucoup plus que de l’amour et que je suis un sale macho phallocrate et réac jusqu’au bout de la… des ongles !


  Je ne peux pas, je ne veux pas intervenir, nom de Dieu ! Donner dans le plus mauvais Feydeau avec une intrusion burlesque du genre ciel-mon-mari ! D’autant moins justifiable qu’en fin de compte, je ne suis pas son mari !


  Mais j’en bave, sacré nom, je déteste ce bellâtre sur le retour et s’il pouvait crever, je ne porterais pas le deuil parce que je le hais, je le HAIS, de toutes mes forces, je le…


  C’est le hurlement de Christel qui m’arrache à ma transe. Un hurlement suraigu, hystérique, dont les échos se répercutent d’un bout à l’autre de la maison.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  J’ouvre la porte toute grande et Bernard Wagner gît sur le plancher de la chambre, étalé de tout son long dans son beau pantalon à fleurs et son peignoir de soie pourpre, avec ses babouches parties de ses pieds comme des accessoires désormais inutiles…


  Christel, assise dans son lit, le contemple, la bouche encore ouverte sur son dernier hurlement, les yeux fous…


  Wagner, effondré au milieu de la chambre, n’a plus, sur les épaules, que cette calebasse éclatée, sanguinolente, écœurante, qui subsiste après l’explosion d’une tête – et de son plasmoïde périphérique – par effet de pincement…


  Et c’est moi qui, par ma rage aveugle, ai, sans le vouloir vraiment, suscité cette nouvelle horreur… Au secours ! Je sens vaciller ma raison. Quelque chose craque à l’intérieur de ma tête. Quelque chose claque dans le silence du corridor : la porte que je viens de refermer, violemment, sur ce cauchemar. Avant de me ruer, malade d’épouvante, vers la fenêtre qui s’ouvre à l’extrémité du couloir.


  Qui s’ouvre… mais qui est fermée, présentement ! Je la percute bille en tête, la crève comme une fenêtre de cinéma au châssis de bois léger, aux carreaux de « sucre », et tombe… tombe… indéfiniment… de beaucoup plus haut qu’on ne peut tomber, d’un premier étage et d’ailleurs… il n’y a pas de fenêtre à l’endroit que je viens de percer comme un chien savant, sur la piste du cirque, perce un cercle de papier !


  L’illogisme de la situation me rattrape enfin, au fond de mon épuisement physique et mental, et je me réveille avec un autre cri bloqué en travers de la gorge… mais il me faut un bon bout de temps, après ça, pour reprendre pied dans la réalité environnante ! Pour me convaincre, au-delà du dernier doute, qu’à partir de mon entrée dans la chambre de Christel, ce n’était qu’un rêve, une séquence onirique surajoutée, greffée sur de l’authentique par mon foutu cerveau de raconteur d’histoires ! Pour me persuader que je n’ai pas tué Bernard Wagner, pas vraiment, mais qu’il était moins une !


  Quand j’ai poussé la porte de Christel, en fait, il titubait, mains aux tempes, et je l’ai vu s’abattre, comme un arbre, babouches d’un côté, bonhomme de l’autre. Mais évanoui, simplement. Assommé. Comme par un bon coup sur le crâne… et je ne saurai jamais de quelle fraction de seconde il s’en est fallu pour que je me reprenne à temps et que le processus n’aille pas jusqu’à sa conclusion habituelle ! S’il y était allé, comment aurais-je pu, jamais, me le pardonner ? Vivre avec cette idée coincée, en permanence, au fond de mon esprit ? Car il se serait agi d’un meurtre ! Non prémédité, certes, mais d’un meurtre tout de même ! Pas d’une contre-attaque lancée en état de légitime défense, comme chez le Vieux ou dans le chemin de traverse… Le pied, ce coup des souhaits automatiquement réalisés par un génie tutélaire ! Mais à la condition expresse de garder, en permanence, le contrôle des opérations…


  Christel a eu chaud, elle aussi. Elle n’a pas hurlé, comme je l’ai cru, l’espace de quelques affreuses secondes, en voyant éclater le crâne de Wagner, mais en appréhendant cet éclatement, et je lui ai, avant de la border dans son lit, fait prendre un bon somnifère. Quant à notre hôte, il récupère de cette alerte dont il n’a sans doute pas très bien pigé la nature, et doit toujours dormir, je suppose, d’un sommeil plus calme que le mien… et puisque ce cauchemar récurrent m’a réveillé, une fois de plus, pourquoi ne pas aller voir comment ça se passe ?


  Faute de babouches, j’enfile mes baskets et j’y vais.


  Pour découvrir, avec une certaine stupéfaction, que Wagner n’est pas dans sa chambre. Si je le pince dans celle de Christel, le salaud, je le… Doucement, les basses ! Mais il n’est pas moins vrai que le somnifère aidant, ce vieux satyre serait foutu de…


  Il n’est pas non plus dans la chambre de Christel. Heureusement, car endormie comme elle est, sur le dos, avec ses traits apaisés par l’action du sédatif, ses jolis bras allongés sur la literie et ses seins ravissants pointés vers le ciel… bref !


  Je prends le temps de nouer mes lacets, pour ne pas risquer de me casser la gueule, et descends voir – au pif – si Ducon-Lajoie n’est pas dans son laboratoire.


  Je débarque juste à temps, au rez-de-chaussée, pour l’en voir ressortir.


  Avec, sous le bras gauche, un paquet oblong, enveloppé de toile, qui ne peut être que le déflagrateur !


  Il n’a pas remarqué ma présence, alors, je décide de le suivre… S’il prend sa voiture, je suis marron… Mais il la dédaigne… Marche vers la grille de son jardin… Part à travers les rues… Toujours en babouches et peignoir de soie sur son pantalon à fleurs… Mais dans cette banlieue huppée, à cette heure de la nuit, qui s’étonnerait de croiser un insomniaque ? S’il y avait quelqu’un pour le voir ! Moi-même, dans mon pyjama judoka et mes baskets blanches, j’ai tout du jogger et du reste… il n’y a pas un chat dans les rues…


  La filature… Encore une technique que je connais – théoriquement – sur le bout du doigt, pour l’avoir tant de fois décrite… Et je dois dire que Bernard Wagner ne fait rien pour me compliquer la tâche. Visiblement, il sait où il va et il y va d’un bon pas, sans jamais se retourner. Plongé dans des pensées lourdes qui le courbent vers le trottoir. C’est comme ça qu’il débouche sur une placette au centre de laquelle un clochard, assis sur un banc, trie sa récolte nocturne. Un vieux chifforton crasseux, d’âge indéterminable… Qui plus est, ils se connaissent, tous les deux. A l’approche de Wagner, le clodo quitte son banc et clopine à travers la place, les deux mains tendues. Il est bossu, bancal, geignard. Il couine d’une voix avinée :


  — Salut, prof ! Ben, ça, c’est une surprise ! Qu’est-ce qu’vous foutez dehors à ç’t’heure de la nuit ? C’est-y qu’vous seriez tombé du pieu ? Z’avez pas une p’tite pièce qui traînerait dans le fond d’vot’ poche ?


  Je devine ce qui va se passer, mais je suis trop loin pour intervenir et de toute manière, je suis sans force, pétrifié, cloué sur place par le caractère imprévu, monstrueux, du spectacle.


  Sans mot dire, sans même extraire l’arme de son emballage improvisé, Wagner l’a braquée. Puis il doit presser le contacteur, à travers la toile, car la tête du vieux clodo éclate.


  Eclate. Dans la vision brève, fulgurante, de son plasmoïde « pincé » par le champ émis.


  Je me rejette en arrière, dans une zone obscure, tandis que le professeur tourne les talons et reprend le chemin de son domicile, d’un pas curieusement mécanique. Il frôle ma cachette, mais ne me voit pas. Moi, en revanche, j’aperçois son visage. Halluciné, mais… comment dire ? Satisfait. Triomphant. L’œil allumé, illuminé par quelque flamme intérieure et fixé, au loin, sur quelque objectif connu de lui seul. Je repars dans son sillage, non sans lui laisser, par prudence, prendre un peu de champ, car sa destination, cette fois, ne fait aucun doute : il rentre chez lui. Après avoir tenté – réussi – son expérience !


  Parce que c’est exactement ce qu’il vient de faire… Une expérience ! Les scientifiques adorent les expériences ! La définition même du « fait scientifique » n’est-elle pas celle d’un fait observable et reproductible par des expériences ? Les films, les témoignages et le reste, c’était bien mignon, mais il conservait, probablement, une ombre de doute. Alors, ayant rechargé le déflagrateur, il lui fallait tenter une expérience. Et pour tenter cette expérience, il lui fallait un cobaye. Un cobaye humain puisque jusqu’à preuve du contraire, seuls, les êtres humains portent des plasmoïdes. Il lui fallait ça pour s’assurer, de visu, obtenir la certitude que toutes nos élucubrations ne constituaient pas un immense bateau monté à son bénéfice. Il a donc pensé, pour tenir le rôle du cobaye, à ce vieux clodo qu’il connaissait. A qui, de temps en temps, il donnait une « petite pièce »… ce qui ne contribue pas à rendre son geste plus sympathique, même si la disparition de ce déchet de l’humanité ne risque guère de provoquer une interpellation à l’Assemblée Nationale !


  Ainsi que ses bagarres passées avec Antoine Berthier pouvaient le laisser pressentir, Bernard Wagner serait le prototype même du « savant arriviste », qu’une passion sincère pour la recherche et la découverte n’empêche pas d’apprécier autant, sinon davantage, la puissance et la gloire !


  Ou bien le choc qu’il a encaissé, plus tôt dans la nuit, lui a-t-il bouleversé les méninges au point de lui faire abdiquer toute humanité, toute décence ?


  Je ne peux m’empêcher de fermer les yeux, avec une sorte de râle.


  Parce que si tel est le cas, si son insensibilité présente n’est qu’une séquelle de ma propre attaque stoppée in extrémis… alors, ce n’est pas Wagner qui vient de massacrer le vieux clodo, c’est moi… moi et personne d’autre ! Seigneur, qu’est-ce que je vous ai fait pour mériter ça ? Je vous jure qu’en cet instant précis, je donnerais la moitié de mes droits d’auteur, plus tous ceux de mes collègues, pour être devant ma machine à écrire, bien tranquille, à tisser la trame de mes histoires habituelles, plutôt qu’ici, à les vivre !


  Pas plus de tintouin, au retour qu’à l’aller, pour suivre mon bonhomme. Il réintègre directement son labo, et j’en profite pour remonter chez moi. J’ai les pattes coupées. Littéralement. Quand j’entends grimper Wagner, un peu plus tard, je risque un œil par l’entrebâillement de ma porte. Dès qu’il sera dans sa chambre, je redescendrai cueillir le déflagrateur. C’est un engin trop dangereux pour le laisser traîner dans des mains partiellement irrespons…


  Autant pour les crosses ! Il l’a remonté avec lui, le déflagrateur ! Et même, si mes yeux ne me jouent pas des tours, il l’a rendu solidaire de sa personne, au moyen d’une paire de menottes. Un bracelet autour de son poignet gauche, l’autre autour d’un « étranglement » du bidule. Il est en train de virer parano ou quoi ? Parano, schizo, mégalo, toute la lyre ! Bref, il roule un tantinet sur la jante et je me demande ce qu’il peut bien foutre d’une paire de menottes quand elle ne relie pas un déflagrateur à son bras gauche ! Mais ce n’est là qu’un aspect anecdotique de la question qui peut attendre, comme de juste…


  Ce qui ne peut pas attendre, c’est le problème qu’au lieu de nous aider à résoudre les nôtres, nous pose, en plus, Bernard Wagner. Quelles sont ses intentions ? Que compte-t-il faire du déflagrateur ? L’offrir spectaculairement à son pays, pour qu’il porte, à tout jamais, le nom de « déflagrateur Wagner » ? S’en servir pour dévaliser des banques ? Le vendre à qui paiera le plus cher ? (Si toutefois il possède les relations adéquates.) En nous collant dans ses tentacules, je crois que loin de la simplifier, nous avons terriblement compliqué la situation. Il y en avait un, comme ça, et nous sommes tombés dessus ! Est-il donc vrai que l’appât du pouvoir corrompt tous ceux qu’il allèche ?


  Quand, incapable de retrouver le sommeil, je retourne coller mon oreille à la porte du maître de céans, non seulement il dort, mais il ronfle… Je tâte sa poignée avec l’idée vague d’entrer, de l’immobiliser dans son lit, fût-ce au prix d’un petit coup sur la tronche, et de chercher, ensuite, la clef des menottes. .. Mais c’est encore un projet avorté puisqu’une autre clef, tournée de l’intérieur, a bouclé la porte de la chambre… Que j’essaie d’enfoncer le battant, Bernard Wagner émergera de ses vapes, si profondes soient-elles, et c’est le canon braqué du déflagrateur qui saluera mon entrée…


  Je me sens, tout à coup, affreusement las. A tout hasard, je ne regagne pas ma propre chambre, mais vais m’allonger auprès de Christel. Si jamais l’autre vieux faune recommence à se sentir des fourmis dans les sabots, je serai là, au moins, pour parer la secousse…


  Demain, il fera jour.


  Aujourd’hui, plutôt…


  De toute façon… bonsoir !


  



  *


  * *


  



  La réponse à la question que je me posais, sur l’emploi du Grand Etouffoir, m’est, dans les vingt-quatre heures qui suivent, fournie, avec une parfaite éloquence, par la presse quotidienne.


  Rien n’est plus éloquent, parfois, que le silence !


  Tout bonnement, les journaux ne parlent de rien.


  Et non seulement ils ne parlent de rien, mais ils reviennent en arrière, de la façon la plus éhontée, par rapport à ce qu’ils ont imprimé la veille.


  Toujours pas un traître mot, naturellement, sur les quatre morts de la villa du « Vieux ». Là, le Grand Etouffoir est tombé tout de suite, bloquant les infos à la source. Quant aux « morts de la Mercedes », de nouveaux communiqués des autorités officielles précisent qu’on s’était un peu pressé d’y voir quelque chose d’extraordinaire. Les crânes auraient été simplement pulvérisés par des balles de gros calibre, tirées dans les nuques, et le tout ne serait rien de plus qu’un règlement de comptes entre gens du milieu. Les policiers chargés de l’enquête seraient, du reste, sur une piste. Qui pointerait tout droit vers le monde de la drogue. Cette quadruple exécution, bien faite pour frapper les esprits, ne serait-elle pas, d’ailleurs, tout à fait dans le style de la Mafia ? Vous avez remarqué à quel point les gens marchent, dès qu’on leur parle de la Mafia ?


  Enfin, pour finir, rien sur le clodo-cobaye sacrifié la nuit précédente. Immolé par Bernard Wagner sur l’autel de la Science Souveraine et de ses ambitions réunies. On devinait, derrière ce black-out, des consignes sévères descendues de l’Olympe. Censure et raison d’Etat ! Ou du moins, je devinais ! Parce que j’étais en position de le faire…


  Censure ou pas, Wagner n’avait pas moins fait une drôle de boulette en descendant ce clochard pratiquement sur son évier ! Telle que je connaissais la faune impliquée, pour l’avoir pratiquée durant des années, par romans d’espionnage et documentation idoine interposés, les environs devaient déjà fourmiller de promeneurs trop curieux, absorbés dans les beautés du paysage…


  Dès son réveil, Bernard Wagner avait fermement fixé les modalités du nouveau modus vivendi :


  — En dépit de l’incommodité que cela va sous-entendre pour moi, pendant quelque temps, le déflagrateur ne me quittera, ni de jour ni de nuit, jusqu’à ce que nous ayons pris une décision à son égard !


  Dans un bref éclat de rire :


  — Ce que j’entends par là, bien sûr : jusqu’à ce que j’aie pris une décision à son égard !


  Il biche, visiblement. Mégalo, je vous dis. Et je ne crois pas, non, je ne crois plus que le choc de la nuit dernière y soit pour quelque chose. Je ne crois plus que ma responsabilité soit engagée, fût-ce partiellement, dans le meurtre du vieux chiffonnier. Ce que je me demande, en revanche, c’est la part du vrai, et celle du bidon, dans l’admiration ostensible que voue, à ce bellâtre, ma chère Christel ! La meilleure attitude, dans les circonstances présentes ? D’accord ? Mais elle pourrait me tenir au courant, non ? Au lieu d’avoir l’air de se ranger, subtilement, au côté de l’adversaire, chaque fois qu’une controverse nous oppose !


  — Le déflagrateur, ce n’est qu’un aspect du problème, prof ! En attendant de trancher son cas, nous ne devons tout de même pas négliger l’autre…


  — Quoi ? Quel autre ?


  Il a horreur que je l’appelle prof. Notez que je lui donnerais volontiers d’autres noms, mais ils ne lui plairaient pas davantage. Je riposte :


  — Le fait que le déflagrateur n’est ce qu’il est qu’en raison de la présence des plasmoïdes parmi nous. Autour des crânes. Le fait qu’en utilisant le déflagrateur, on extermine, à mesure qu’on fait sauter des têtes, les premiers extraterrestres à tenter de prendre contact avec nous. Le fait qu’une guerre future à coups de déflagrateurs détruirait en même temps deux races ! Le fait que nous ferions mieux, au lieu de ne penser qu’à ça… d’accélérer… de multiplier nos tentatives de communication directe avec les plasmoïdes et le « cerveau cosmique »… s’il existe !


  Christel intervient, d’un ton suave. En prenant bien soin de m’appeler par mon prénom. Pas « Chéri ! » Comme elle le fait d’habitude :


  — Tu dois bien te douter que M. le Professeur n’oublie pas cet aspect, voyons…


  — Exact, petite Christel ! Et je vous ai déjà dit de m’appeler Bernard…


  Je te leur en foutrais, du Bernard et de la petite Christel ! Si encore il était rachot, flasque et bedonnant, ce con ! Mais ce n’est pas le cas. Il en fait un plat, ce midi, et Wagner se pavane en bermuda, le torse nu, musclé, bronzé, très play-boy prolongé, sous la tonnelle où nous déjeunons, de conserve. (Et de conserves puisque personne ne m’a redemandé d’aller faire les courses et qu’il a mis, provisoirement, sa « gouvernante » en congé.) Toujours beau mec, la vache, c’est incontestable, et comme auréolé de ce savoir officiellement attesté par titres et diplômes. L’esprit d’Einstein – toutes proportions gardées – dans la minceur athlétique de Belmondo. Un mélange qui m’attirerait, si j’étais une fille. Et qui ne choque pas du tout, je dois le reconnaître à contrecœur, auprès de la silhouette idéale d’une Christel en spartiates et maillot deux-pièces.


  Wagner enchaîne posément :


  — Non, je n’oublie pas cet aspect du problème… et j’apprécie tout autant que vous l’importance de cette « rencontre du troisième type » d’un genre inédit…


  J’objecte :


  — Vous savez, l’inédit, en matière de science-fiction, c’est une chose qui…


  Sur quoi cette garce de Christel tranche avec un sourire de pure condescendance :


  — Bernard ne parle pas de science-fiction, voyons… mais de science !


  Il rayonne :


  — Merci, mon petit ! Le fait brut de l’existence des « plasmoïdes » paraissant avéré… incontestable… en tant que donnée constamment vérifiable, donc scientifiquement admissible… reste à savoir si l’hypothèse d’un « cerveau cosmique » peut être acceptée de la même manière !


  — A quoi d’autre correspondrait, d’après vous, cette image d’un « plasmoïde père »… d’une source émettrice principale de « clones vierges » située quelque part entre la Terre et le Soleil ?


  — N’êtes-vous pas le seul, actuellement, à pouvoir décrire ce spectacle ?


  — Christel l’a vu, elle aussi !


  — Ou bien elle l’a rêvé… influencée, peut-être… suggestionnée par les récits multiples que vous en aviez faits !


  Du coup, je me fous en rogne et rappelle tout le reste, la première prise de contact tragiquement terminée, chez Antoine Berthier ; cette étrange sensation « d’approbation intense », chaque fois que je con-çois, chaque fois que je reçois une idée, une image correcte ; l’éclatement – sans l’assistance du déflagrateur – de deux fois quatre têtes… Et je conclus, sarcastique :


  — Que vous le vouliez ou non… Bernard… j’ai communiqué, plus d’une fois, avec ce « cerveau cosmique » ! Un cerveau cosmique dont les plasmoïdes sont les neurones… chaque neurone pouvant accéder à l’intégralité des infos contenues dans chaque cerveau humain… et les transmettant au super-cerveau, là-haut, qui s’efforce… qui sans doute est sur la voie d’en opérer la synthèse… Ou qui finira par l’opérer, lorsque les difficultés de transmission et de traduction… l’incompatibilité probable entre conceptions humaines et conceptions… plasmoïdiques auront été résolues !


  Je l’agace ! Oh, que je l’agace ! Je l’agace même tellement qu’il se lance dans une diatribe assez incohérente contre les non-techniciens qui jonglent avec des mots dont ils ignorent le sens et qui ne prouvent rien, absolument rien de ce qu’ils se figurent démontrer, avec leur charabia pseudo-scientifique !


  Plus fort que moi, je m’emporte :


  — Et ce qui vous est arrivé hier soir, dans la chambre de Christel, ce n’est pas en communiquant avec le super-cerveau, peut-être, que…


  La principale intéressée me foudroie du regard. Mais je vois, nettement, vaciller celui de Wagner.


  — Ecoutez-moi bien, mon vieux…


  Le « canon » du déflagrateur pointé droit vers ma poitrine !


  — Vous avez gagné, dans un sens… Je crois à cette possibilité de communication… disons, moins spécifiquement : avec cette « entité cosmique »… et nous allons travailler dans ce sens !


  Son index plane – dangereusement – au-dessus du commutateur de l’arme braquée. Et son expression n’a rien d’avenant tandis qu’il articule :


  — Mais à la moindre récidive… au moindre malaise pouvant me laisser croire à un renouvellement de cette petite fantaisie de la nuit dernière… au moindre soupçon, justifié ou pas, dans ce domaine…


  Il imprime, au déflagrateur, une violente secousse.


  — BOUM !


  J’ai fermé les yeux, sans le vouloir. Sincèrement, l’espace d’une fraction de seconde, j’ai bien cru que ça y était. Après tout, aux yeux de Bernard Wagner, la tête d’un vieux chiffonnier ou celle d’un auteur de science-fiction… Qu’est-ce qui l’a retenu ? La présence de Christel ? Ma qualité apparente et probablement temporaire de « médium privilégié », entre les hommes et les plasmoïdes ?


  L’assommer à la première occasion, lui reprendre l’arme et chercher un autre refuge.


  Rester et collaborer dans l’espoir d’établir, enfin, cette communication efficace avec le cerveau cosmique.


  Telle est l’alternative !


  Sans parler, même, des nombreux imprévus susceptibles de modifier, voire de compliquer la situation, sans provocation de notre part, les heures et les jours qui viennent ne seront certainement pas tristes !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les deux jours qui suivent ne sont effectivement pas tristes !


  D’abord en raison du spectacle négatif – si j’ose dire – de la mise en place totale et définitive du Grand Etouffoir.


  Toujours rien ou plus rien, selon les cas. La gomme géante. Le néant. Tant sur les morts de la villa du Vieux que sur ceux de la Mercedes que sur celle du clochard. A tel point que le silence désormais éternel des espaces infinis de ces colonnes vides m’effraierait presque autant que Pascal (Blaise pour les intimes) si je ne savais, pertinemment, que le Grand Etouffoir est tombé ! Que le Grand Couperet ne demande qu’à faire de même et qu’en cas d’indiscrétions malvenues, des têtes sauteront, çà et là, qui ne seront pas à inscrire au palmarès des plasmoïdes !


  Ensuite à cause des aspects (très) positifs de notre association (armée) avec Bernard Wagner. Il est méthodique, tenace, immensément intelligent et possesseur d’un savoir idem, dans de nombreux domaines des sciences physiques et biologiques, qui lui confère un remarquable esprit de synthèse. Sur ce plan, au moins, c’est le collaborateur idéal… que dis-je ? Je vois d’ici son bond sur place si jamais il entendait ça ! C’est le directeur de recherches idéal ! Car il est bien évident qu’à ses yeux, le patron, c’est lui… un des sujets sur lesquels nous ne sommes pas d’accord.


  L’autre étant Christel.


  Qu’il continue d’accabler de ses assiduités. Quoique je ne sois plus très sûr que le mot « accabler » soit le bon.


  Grandie dans un monde et dans un contexte scientifiques, auprès d’un oncle à peine moins éminent que Bernard Wagner, Christel paraît éblouie, charmée, subjuguée par la cour empressée, le désir évident qu’elle suscite chez Prof.


  Qui n’a pas seulement une (et la) grosse tête, mais aussi certaines parties de ses infrastructures avantageusement développées.


  Non, il n’a, du moins à ma connaissance, pas encore obtenu ce qu’il briguait. Mais depuis quatre jours que nous sommes chez lui, je n’en ai pas récupéré davantage ! Il faut dire, à la décharge de Christel, que lorsque je me traîne, le soir, jusqu’à mon lit, je ne suis pratiquement plus qu’une loque bonne à tordre. Lessivée, essorée, drainée de toute énergie par les efforts de la journée, sous la férule impitoyable de Bernard Wagner.


  Mais nous avançons.


  Pour deux raisons essentielles.


  Une, à l’inverse du « Vieux » qui ne s’intéressait qu’au déflagrateur, Wagner est un véritable scientifique que le déflagrateur intéresse, certes, mais d’une façon plus accessoire, parce que :


  Deux, la priorité revient tout de même, dans son esprit, à la recherche pure, à l’établissement d’une communication réelle avec le Super-Cerveau.


  Je, il, enfin nous l’avons établie, cette communication. Je, parce que rien n’est plus important, actuellement, pour moi, et que j’y apporte toute la sincérité, toute la ferveur dont je suis capable. Il, parce que le « tour de clef » a été donné, il se passionne à présent, autant que moi, pour cet aspect du problème. Nous, parce qu’en dépit de nos divergences, nous formons une très bonne équipe ! Il sait m’obliger, m’aider par toutes sortes d’artifices, physiques et psychologiques, à maintenir la concentration mentale indispensable pour déclencher le processus de communication et dans ce domaine-là, du moins, nos volontés convergentes sont parvenues, très vite, à renverser les obstacles.


  Et nous avançons…


  Toujours en l’absence de communication verbale, d’autres images « passent », maintenant, après le « générique »…


  D’abord un tableau, une sorte de schéma d’ensemble du dispositif Terre-Supercerveau. Un peu comme une épure, un « bleu » représentant, sur fond sombre, un montage, un câblage électronique.


  Mais un câblage animé, vivant, d’une extraordinaire éloquence…


  — Je vois…


  C’est moi qui parle. D’une voix détimbrée, d’un calme inhumain. Hésitante. Et c’est la voix de Wagner qui m’encourage. Monocorde. Chaleureuse. Persuasive :


  — Vous voyez. C’est le fait important. Voir. Ne tentez pas d’en faire davantage. Regardez. Voyez. Comme vous regarderiez, comme vous verriez n’importe quel autre spectacle agréable. Avec la certitude paisible, implicite, qu’il est là, et qu’il y restera suffisamment longtemps pour vous permettre de l’apprécier… de le décrire… Vous sentez-vous en mesure de le décrire ?


  — Oui… Oui, naturellement… Je vois des… des plasmoïdes immobiles… statiques… comme figés sur place… chacun d’eux laissant voir, par transparence, un cer… un cerveau humain…


  — Un cerveau humain, bien sûr…


  Comme s’il s’agissait là d’un détail parfaitement évident, de la chose la plus naturelle qui soit au monde…


  — Vous êtes certain que ce que vous voyez, par transparence, à l’intérieur de chaque plasmoïde, est bien un cerveau humain ?


  — Oui… enfin… je ne suis pas spécialiste… je n’ai jamais vu de cerveau humain… Mais ce que je vois, actuellement, dans chaque plasmoïde est… disons l’image d’un cerveau humain… tel qu’un profane peut se la représenter…


  — Fort bien, fort bien… Vous pouvez continuer à décrire ce que vous voyez ?


  — Naturellement… De ces plasmoïdes… de ces cerveaux qui… dont certaines zones clignotent irrégulièrement… s’allument et s’éteignent… suivant une répartition et des intervalles de temps qui paraissent aléatoires… le simple effet du hasard…


  — Vous voulez dire par là qu’on ne peut relever, dans ces clignotements, aucun rythme particulier ? Aucune cadence significative ?


  — C’est ça, je…


  J’ai perdu le fil de la phrase commencée, deux répliques auparavant, et Bernard Wagner, sans élever la voix, me remet sur les rails :


  — Vous disiez que de ces plasmoïdes… de ces cerveaux clignotants…


  J’enchaîne dans sa foulée :


  — …partent des… comment dire… des lignes de force… des trains d’ondes qui relient entre eux les plasmoïdes…


  — Les plasmoïdes ! Pas les cerveaux ?


  Le flair du scientifique pour relever, à la fraction de seconde, la donnée importante ! Il a parlé un peu trop vite, un peu trop sec, et je me trouble, bafouille :


  — Les plas… plasmoïdes… pas les… Je ne… Oh ? Oui, je vois… Non, effectivement, ces lignes clairement tracées ne partent pas des cerveaux inclus… mais de la périphérie des plasmoïdes…


  — Parfait… parfait… Vous disiez donc que ces lignes… ces trains d’ondes…


  — …relient entre eux les plasmoïdes… et relient l’ensemble des plasmoïdes au cerveau central…


  — Relient directement chaque plasmoïde à ce « cerveau central » ?


  — Non… Non, bien sûr… Il y a des relais… des nœuds de connexions… tout un système complexe d’interconnexions qui est en train de se dessiner… de se préciser sous mes yeux… C’est un spectacle extraordinaire… Comme si j’assistais… immensément grossi… au fonctionnement d’une section infime d’un cerveau humain… avec ses neurones… ses synapses… ses dendrites…


  Ma voix s’arrête, dans un déclic, pour la bonne raison que Bernard Wagner vient de stopper le magnétophone, d’interrompre le déroulement de la bobine que nous réécoutions, lui, Christel et moi.


  — A partir de là, vous déraillez complètement ! Vous sombrez dans l’incohérence ! Vous ne décrivez plus, vous brodez sur cette notion préconçue de « cerveau cosmique » et tout ce que vous racontez cesse absolument d’être fiable ! Ne possède plus, à ce titre, aucun intérêt scientifique !


  Il y a un sacré contraste entre la douceur angélique, pétrie d’indulgence, de la voix du Prof, quand elle guide ma transe, et la façon dont elle s’adresse à l’individu ! Pour Wagner, il est évident que je n’existe et ne compte qu’en tant que « médium », intermédiaire privilégié, rouage de la seule machine à communiquer dont il dispose actuellement !


  Je proteste :


  — N’empêche qu’elle est là et bien là… l’analogie, je veux dire… la ressemblance ! Les plasmoïdes sont les neurones du cerveau cosmique et chacun d’entre eux transmet à l’organe central le contenu d’un cerveau humain qui s’intégre…


  — Comment expliquez-vous, dans ce cas, que la communication entre ce « cerveau cosmique » et nous – l’humanité – soit encore si rare et si pauvre ? Est-ce qu’il ne devrait pas, votre cerveau cosmique, avoir assimilé, déjà, tous les langages humains ? Et nous parler, carrément… en français puisque par je ne sais quel hasard, vous êtes le premier qui…


  Trop beau pour ne pas saisir, au passage, la perche tendue :


  — Le premier qui, je le répète, a désiré sincèrement, de toute son âme, communiquer avec lui ! Sans attacher d’intérêt à cet odieux instrument de destruction qui ne vous quitte pas…


  Je désigne, et il empoigne, par réflexe, le déflagrateur toujours enchaîné à son poignet gauche. J’ajoute en haussant les épaules :


  — Quant à nos langages, qui vous dit que ce n’est pas fait ? Qu’il ne les comprend pas déjà ? Mais qu’il n’a pas encore trouvé la technique pour les utiliser lui-même ? Après tout, nos ordinateurs ne s’expriment pas encore dans nos langages, non ? Faute de l’équipement adéquat ! La voix humaine synthétique reste encore à mettre au point ! N’a-t-on pas également démontré que certains chimpanzés pouvaient apprendre un vocabulaire important, mais non le reproduire, ou très imparfaitement, parce qu’ils n’avaient pas de larynx capable d’articuler…


  Wagner se lance dans une nouvelle attaque contre les non-scientifiques qui parlent au-dessus de leurs moyens, puis se calme et relève, narquois :


  — Vous vous noyez dans votre propre éloquence, mon cher ! Je ne suis pas sûr que cette comparaison avec une poignée de singes de laboratoires…


  — Ce n’était pas une comparaison, c’était…


  Le vieux veau décoche une œillade complice à Christel, qui assiste, sans intervenir, à la discussion :


  — J’ai parfaitement compris ce que vous vouliez dire ! Ce n’était pas d’une profondeur insondable ! Je préfère, du reste, cette autre comparaison avec l’ordinateur. Tel que je commence à l’envisager… à le « visualiser »… votre cerveau cosmique ne serait pas un cerveau, mais bel et bien un ordinateur…


  Je suggère, frappé :


  — Un ordinateur bionique !


  — Disons plutôt biologique. Pour moi, ces clignotements que vous avez décrits évoquent avec précision le fonctionnement binaire des éléments de base d’un ordinateur… Un ou zéro. Oui ou non. Le courant passe ou bien il ne passe pas…


  J’objecte avec une mesure de retard :


  — Franchement, je ne vois guère où est la nuance… Ordinateur biologique, c’est-à-dire vivant puisque d’origine organique, ou véritable cerveau… simple question de vocabulaire ! Après tout, notre propre cerveau est un ordinateur biologique !


  Il cligne de l’œil, une fois de plus, à l’adresse d’une Christel que je piétinerais volontiers, tant elle semble réceptive à cette sorte de raillerie visuelle !


  — La nuance, mon vieux, c’est que notre cerveau est conscient de lui-même ! Alors qu’un ordinateur n’est pas conscient de sa propre existence. C’est une machine qui stocke et traite les infos dont on l’abreuve, et qui les restitue quand on les lui réclame, un point, c’est tout ! Il ne sait pas qu’il existe et je pense que les plasmoïdes ne le savent pas non plus. Qu’ils ne sont conscients, ni de leur propre existence, ni, a fortiori, de leur destruction, lorsque…


  Je braille littéralement :


  — Qui vous dit le contraire ? Est-ce que nos neurones sont conscients de leur existence ? Et de leur destruction, quand à partir d’un certain âge, nous en perdons des dizaines de milliers chaque jour ? Mais l’ensemble de ces neurones, comme l’ensemble des plasmoïdes…


  — Conception strictement anthropomorphe et spiritualiste !


  — C’est tout le problème de la conscience ! Est-ce que Teilhard de Chardin, Jean Charon, les Néo-Gnostiques de Princeton, entre autres, ne font pas commencer la conscience au niveau de la particule élémentaire ?


  Et c’est reparti pour un tour ! Le mépris souverain du scientifique envers le non-initié qui a beaucoup lu et peu retenu, et toujours au-dessus de ses moyens !


  — Qui a jamais dit, d’ailleurs, que Teilhard de Chardin était un scientifique ? Quant à Jean Charon, quoique physicien, il est éminemment suspect, mon cher ! Et les Néo-Gnostiques de Princeton…


  Finalement, il y renonce. Se lève dans un déploiement d’énergie animale qui ne constitue pas l’un de ses moindres charmes et part à grands pas vers la sortie du labo.


  — Venez, ma chère ! Nous allons laisser notre jeune ami se reposer un instant… en buvant un verre sous la tonnelle !


  Il y a tout le mépris du monde dans l’expression « jeune ami ». Wagner fait partie de ces gens arrivés à leur apogée pour qui jeune, fût-ce comparativement, signifie débile. Et Christel sort du labo, dans son sillage, sans m’accorder un autre regard. Je ne pense pas que ce soit déjà fait, pas vraiment, mais je me sens cocu. Un cocu conscient, sinon content. Et tellement fatigué, tellement affaibli par ces séances de communication sous hypnose assistée de je ne sais quelles drogues psychochimiques…


  Ordinateur ou cerveau ?


  En d’autres termes : entité consciente ou mécanisme biologique sans « individualité » ?


  Sans âme ?


  Ma détresse physique et psychologique, mon épuisement sont tels que provisoirement débranché, détaché de mes craintes et de mes préoccupations les plus profondes, je naufrage, comme on s’enlise, dans le bourbier d’un sommeil sans repos, hanté de cauchemars…


  



  *


  * *


  



  Je rêve et, rêvant, sais que ce n’est pas un rêve.


  J’entends par là qu’il ne s’agit pas de ce flux plus ou moins cohérent d’images virtuelles, organisées en scénarios plus ou moins logiques, de phantasmes engendrés par l’esprit redescendant, en roue libre, vers le traumatisme du réveil.


  Oui, j’ai déjà vécu ça, et plus nettement encore, cette fois, je sais, je sens au fond de mon sommeil que ces images ne sont pas nées d’elles-mêmes, spontanément surgies des abîmes de mon subconscient.


  Mon réveil en sursaut suit, de très près, l’apparition de cette certitude.


  Coupant le « rêve » alors que, dans la chambre de Wagner, au premier étage, Christel et le Prof trinquaient au whisky. Perrier. Tous les détails étaient si clairs que je pourrais même donner la marque du whisky. William Lawson’s. J’ai reconnu la bouteille. Non que le détail soit important. Mais c’est dire à quel point le tableau était clair…


  C’est dire à quel point le tableau reste clair ! Car éveillé, il me suffit de fermer les yeux pour voir se dérouler la suite de la scène. A moins, comme ça se produit parfois, que je ne sois en train de rêver que je rêve ? Mais je n’ai pas besoin de me pincer pour savoir que ce n’est pas le cas. Que je ne rêve pas plus, éveillé, que je ne rêvais endormi. Que mon petit cinéma intérieur est la représentation, la projection fidèle de ce qui se passe, actuellement, dans la chambre de Wagner. Une projection mentale d’une netteté, d’une clarté déconcertantes…


  Je m’extrais, avec effort, du siège dans lequel j’avais sombré, coulé comme un sac de briques jusqu’au fond de ces ténèbres abyssales d’où je n’aurais pas dû ressortir, pas si tôt. Pas si vite ! D’où je ne suis déjà ressorti, sans doute, que par la grâce de ce rêve qui n’en est pas un… quoique je me demande s’il s’agit là, réellement, d’une « grâce » !


  Les ténèbres sont également descendues, pendant que je dormais, sur le monde extérieur et sur l’ensemble du laboratoire. A peine si je distingue les obstacles, sur le chemin de la sortie. Et d’autant moins que c’est plus fort que moi : je ferme les yeux, presque à chaque pas… pour voir ce qui se passe là-haut, dans la chambre de Wagner !


  Il s’y passe ou plus exactement il s’y prépare un petit souper fin… pour commencer ! Caviar, saumon fumé, champagne dans un seau en étain et je ne sais quoi encore, le tout fraîchement tiré du frigo. Vision télépathique ? Quelque chose ou quelqu’un qui n’est pas tout à fait moi me souffle la réponse : transmission interplasmoïdique, sorte de « télévision bionique » de plasmoïde à plasmoïde, reçue et retraduite en images par mon système cérébro-sensoriel. Je suis bien réveillé et ce n’est pas un rêve. Ça se passe et ça se passe ici. Maintenant. Dans la chambre de Bernard Wagner…


  Un grincement de dents m’emplit la tête et je réalise, à contretemps, que ce sont les miennes qui font ce tintamarre. J’ai quitté le labo et poursuis mon chemin, à tâtons, l’attention plus souvent braquée, en alternance, sur le premier étage que sur les objets qui m’entourent. Projection muette, d’ailleurs. Je sais qu’ils parlent, je vois bouger leurs lèvres, mais je ne perçois pas leur dialogue. Les plasmoïdes, semble-t-il, n’ont pas encore résolu le problème de la transmission du langage…


  Préférable, à coup sûr ! Christel porte, sur son pyjama, un déshabillé froufroutant que ce vieux sagouin a dû ressortir d’une armoire. Et je n’ai pas besoin d’entendre, d’avoir entendu leur dialogue pour imaginer Christel, minaudant :


  — Souvenir d’une de vos anciennes conquêtes, Bernard ?


  Et le sourire plein de suffisance, sous couvert de modestie, le geste désinvolte d’un Wagner déguisé, une fois de plus, en Don Juan sur le retour par son mirifique peignoir de soie… Geste sous-entendant le nombre et la qualité de ses conquêtes antérieures… Et je les imagine, auparavant, se préparant chacun de son côté, puis préparant, ensemble, ce repas galant pour se rejoindre, enfin, dans l’antre du fauve…


  Je me suis effondré sur la première marche de l’escalier. J’écarquille les yeux, dans la pénombre, pour ne plus rien voir. Je lutte, comme un damné, contre ma souffrance imbécile de vieux réac avant l’âge ! Contre la tentation horrible de donner libre cours à cette pulsion, à cette impulsion qui, je le sais, peut tuer le professeur. Je n’ai pas le droit de faire ça. Christel est une femme libre et si ce vieux daim lui plaît, elle a parfaitement le droit de coucher avec lui ! Nous sommes à la fin du XXe siècle. Pas au temps des croisades et des ceintures de chasteté ! Qui plus est, Wagner et moi formons une si bonne équipe. Si efficace dans la recherche de la communication avec le cerveau cosmique. HIlfaut savoir ce qu’on veut, dans la vie. S’autodéterminer un ordre de priorités et surtout, s’y tenir ! Qu’est-ce qui m’importe le plus ? La fidélité de Christel – qui de surcroît, ne m’a jamais rien promis, rien juré – ou l’établissement d’une communication efficace et durable avec les plasmoïdes, le cerveau cosmique ?


  Je me force à garder les yeux ouverts, mais le remède est pire que le mal, l’imagination va beaucoup plus loin, va beaucoup plus vite que le regard, et je vais devenir fou, je le sens, si je ne vois pas ce qui se passe…


  J’ai refermé les yeux… M’y revoilà, comme si j’y étais, et la situation a pas mal évolué, entre-temps… Oublié, le souper fin ! Remis à plus tard ! Wagner tient Christel dans ses bras. Lui roule le patin du siècle. Simultanément, ses mains se multiplient. Même la gauche, malgré le poids du déflagrateur qui pend toujours, incongru, au bout des menottes ! Est-ce qu’il ne va pas le retirer, même pour… Est-ce que tout guerrier ne dépose pas les armes, avant de goûter le repos du même nom ?


  Oui, j’essaie également l’humour, l’ironie sarcastique afin de repousser l’enfer qui me dévore, les velléités homicides qui ne cessent de m’assaillir… Le déshabillé a croulé, d’un bloc, aux pieds de Christel… En un fouillis soyeux qu’elle enjambe, gracieusement, tandis qu’il s’attaque à la veste du pyjama… Qui tombe après une défense de pure forme… Suivie, un instant plus tard, du pantalon assorti… Sur quoi le séducteur recule, en gourmet, pour admirer sa proche victime, complètement nue… Elle en vaut la peine, ce n’est pas à moi qu’il va l’apprendre… Il revient vers elle et l’enlace, la caresse, promène ses mains sur tout ce corps dénudé, livré à sa convoitise… ce corps que j’ai eu la faiblesse de croire mien, définitivement mien, le temps d’un autre rêve…


  Il recule, une fois de plus. La suit d’un œil victorieux tandis qu’elle va s’allonger, haletante, sur le grand lit de milieu. S’y étire, très chatte, s’y tord comme naguère, chez le « Vieux », sous l’influence de l’aphrodisiaque…


  Et s’il l’avait droguée, lui aussi ?


  Je me suis relevé, j’ai franchi, d’un élan, les trois quarts de l’étage avant de stopper, cramponné à la rampe, tête battante, cœur cognant à tout casser. Je mesure, clairement, le ridicule de cette explication facile et rassurante. Pourquoi pas un « philtre d’amour », pendant que j’y suis ? J’étais aux premières loges pour observer le manège de Wagner, depuis quatre jours, et les réactions de Christel. Sa froideur presque méprisante, à mon égard ! J’ai perdu, c’est tout. Et tant mieux si, de cette défaite, naît une collaboration encore plus étroite, avec Bernard Wagner ! Après tout, ce qui doit compter, ce qui compte, c’est les plasmoïdes, l’aboutissement des travaux en cours…


  Je referme les yeux.


  Là-haut, sur le lit, Christel poursuit ses ondulations lascives, ses appels de seins et de cuisses pendant que l’autre ordure se débarrasse, fébrilement, du déflagrateur… Je rouvre les yeux… pour ne pas voir ce qui va suivre… Perçois, reçois brusquement, cinq sur cinq :


  — …cru que tu allais le garder avec toi jusqu’au bout !


  La deuxième partie d’une réplique de Christel… Puis la voix rauque, épaissie par l’intensité de son désir, de Bernard Wagner :


  — Il faut bien que je l’enlève pour ôter mon peignoir ! Je prends un risque pour toi, tu sais… Si l’autre nous tombait dessus pendant que…


  Elle boude :


  — Ne me parle pas de lui ! Surtout pas maintenant ! Viens plutôt… Viens !… Viens !…


  Chacun de ces «Viens !» pâmés, extasiés d’avance, me frappe en plein cœur.


  En même temps que la réalisation tardive de ce fait bouleversant :


  Les plasmoïdes, le cerveau cosmique ont enfin triomphé d’un autre obstacle. Ils sont, désormais, capables de transmettre la parole…


  Je chancelle si fort, sous l’impact de ces chocs en série, que je manque redescendre les marches, sur les reins. Je me rattrape comme je peux et je n’ai, de la ruée d’un Wagner à poil, baraqué, grondant, obscène, vers Christel tendue, étendue, offerte, qu’une image brève, un flash qui précède, de fort peu, d’autres images plus inattendues…


  Wagner n’a trouvé, au bout de son élan, qu’un lit déserté en travers duquel il s’est abattu dans un rugissement de surprise.


  In extremis, la chatte nommée Christel s’est dérobée, avec une souplesse… féline ! Elle a roulé à bas du lit, s’est relevée d’un bond, et maintenant, elle court, preste comme une biche, vers le déflagrateur enfin détaché du poignet de Wagner – sinon dans la solitude de sa chambre fermée à clef – pour la première fois depuis une centaine d’heures !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Encore plus violent que tous les autres, ce dernier choc me paralyse, me plaque au mur, sur le palier du premier étage, jambes coupées, terrassé par la stupéfaction, l’incrédulité… l’intensité de l’exultation naissante qui s’enfle comme un ballon à l’intérieur de ma poitrine subitement allégée, soulagée d’un grand poids !


  Christel n’a fait ça… n’est allée aussi loin que parce que c’était le seul moyen de le surprendre, de lui reprendre le déflagrateur sans risquer un accident mortel, pour elle, pour moi ou pour lui, dans l’inévitable empoignade. Car il avait l’oeil, le salaud ! Toujours sur ses gardes ou bouclé à double tour, dans sa piaule ! Et dans l’état où me laissaient les séances de communication sous hypnose…


  C’est tout juste si je parviens à réaliser ce que cet ultime retournement de la situation signifie, après les affres que je viens de traverser, et je dois faire un effort titanesque pour redémarrer, sur des jambes en dunlopillo, vers la chambre de Wagner.


  Wagner dont j’entends en direct, cette fois, à travers la porte, les feulements étranglés, tout vibrants de rage et de frustration. Ni très scientifiques, ni très galants, les termes employés par le professeur ! Orduriers, plutôt. Ce qui tendrait à prouver que nonobstant le vernis social, les êtres les plus différents, transposés dans les mêmes situations, emploient tous le même langage !


  J’ai refermé les yeux. Pour voir ce qui se passe. Et c’est hallucinant, ce tableau de Christel et du sexa sexy – énormément sexy, pour le quart d’heure – dressés face à face avec leurs armes braquées… chacun braque ce qu’il peut, selon les circonstances, et Wagner, dans son spécial poil-et-peau, évoquerait plutôt, actuellement, l’homme de Cro-Magnon que le secrétaire perpétuel de l’Académie française ! Et tellement grossier, de surcroît, que l’on se demanderait si l’acquisition d’un langage articulé, depuis Cro-Magnon, constitue vraiment – ou pas – un progrès évolutif !


  Ravagé d’entendre qualifier ma Christel des mots que je lui aurais volontiers appliqués moi-même, quelques minutes plus tôt, j’ai un élan absurde vers la poignée de la porte.


  Absurde parce que selon son habitude, Wagner l’a bouclée, de l’intérieur, et que Christel reculait, précisément, sans cesser de pointer le déflagrateur, main gauche cherchant à tâtons, derrière son dos, la clef restée dans la serrure !


  Je comprends tout ça, mais trop tard : ma main s’est abattue, déjà, sur la poignée. L’a manœuvrée violemment. Bruyamment.


  Inutilement !


  Et pas seulement inutile, ma tentative idiote, mais nuisible ! Fatale ! Bref, suffisante pour renverser l’équilibre instable de la situation !


  Sous le choc de la surprise, Christel s’est retournée, d’un bond.


  L’instant d’après, Wagner est sur elle. Achève d’écarter, d’un puissant revers de bras, le déflagrateur qui a quitté sa cible. Empoigne Christel, de l’autre main. La désarme. Le déflagrateur tombe sur la moquette, avec un son mat.


  Suivi, à une courte tête, d’une Christel giflée, gémissante, que la violence de la chute étourdit à moitié. Feulant et grondant toujours comme un fauve, le grand intellectuel, le parangon de civilisation raffinée redevenu, provisoirement, homme des cavernes, lui plonge dessus. Littéralement. La cloue au sol, de tout son poids qui n’est pas négligeable, comparé aux cinquante kilos de Christel. La gifle, derechef. L’écartèle en rugissant.


  Je m’entends rugir, de même, en prenant du recul avant de foncer, l’épaule en avant.


  Dans les films ou dans les romans, les portes les plus solides, en apparence, ont une façon charmante de céder, sous le premier choc, qui m’a toujours émerveillé. Résolument anticonformiste, celle-là ne bronche pas. C’est mon épaule qui craque. Quelque chose dans mon épaule. Et si douloureusement que si je n’étais pas complètement dingue, je ne ferais même pas un second essai.


  Ni plus ni moins transformé que le premier, mais cette fois, le battant a tout de même émis un craquement significatif. Je soulage mon épaule en assenant de sacrées ruades, au niveau de la serrure. Galvanisé par les gémissements de Christel et la voix de Bernard Wagner qui halète :


  — Tu vas y passer, salope !


  Je referme les yeux pour me tenir au courant. Christel, aux trois quarts évanouie, ne se débat presque plus. Wagner, victorieux, va concrétiser son avantage quand sous une nouvelle ruée dans laquelle je soupçonne ma propre énergie de n’avoir pas été seule en lice, la (relativement fragile) serrure d’intérieur cède enfin. Je roule dans la chambre en hurlant, je boule et, sur ma lancée, culbute Wagner qui se relève.


  Bredouille.


  Manque de pot, il tombe exactement sur le déflagrateur et, quoique à moitié groggy, s’en empare.


  Alors que Christel, chancelante, se relève à son tour.


  Je me précipite pour l’aider, la soutenir, et simultanément, Wagner, le regard quelque peu vitreux, pointe le déflagrateur vers nous, d’une main molle. Certes, il n’a pas les yeux bien en face des trous, mais tenter de lui reprendre l’engin, dans ces conditions, serait une manière de suicide. J’agrippe le bras de Christel et l’entraîne, la pousse hors de la chambre. Je sais que Wagner a « tiré ». C’est si facile, quand on dispose d’une arme, d’en presser la détente ! J’ai même entendu, malgré mon tumulte intérieur, ce déclic infime, cet étrange petit bruit caractéristique que produit le déflagrateur quand son champ directionnel ne touche aucune cible. Nous venons d’avoir chaud. Très chaud. Surtout moi qui suis ressorti le dernier, en poussant Christel devant moi. Un geste que je suis heureux et fier d’avoir fait, après coup. La preuve que foncièrement, je ne suis pas trop tocard ! Je rattrape Christel, au vol, alors qu’elle va pour entrer dans sa chambre.


  — Non, non ! L’escalier ! Tout droit !


  — Mais je ne peux pas…


  Manu militari, je l’entraîne. Dégringole, avec elle, les marches tapissées.


  — Il a gardé le déflag ! Il va nous poursuivre !


  — Mais je suis…


  — Vivante, c’est tout ce qui compte !


  Nous filons vers la sortie. Pas d’autre bruit de cavalcade perceptible, dans l’escalier. Mais les pieds nus n’en font guère, et je doute que le salopard prenne le temps de se chausser, avant de se lancer à nos trousses. J’ouvre la porte de la maison, et nous jaillissons à l’air libre. Droit vers le petit portail qui donne sur la rue, mais Christel proteste :


  — Pas dehors ! Pas comme ça !


  — Il vaut mieux se balader à poil que sans tête, bordel de merde !


  Je ne sais pas si c’est la verdeur soudaine de mon langage ou la perspective d’avoir à détaler, en Eve avant la faute, dans ces rues de banlieue, pourtant désertes à cette heure, mais Christel se dégage, horrifiée, d’une violente secousse. Me jette un coup d’œil égaré. Plonge, à corps perdu, entre deux troènes.


  Je la suis et la rejoins, bien sûr. Abasourdi, assommé par cette manifestation de logique féminine. Car enfin, à notre époque de seins à l’air, voire de nudité intégrale, dans les piscines et sur les plages, me faire le coup de Virginie préférant la noyade à la perte de sa pudeur, on croit rêver, non ?


  L’affolement, sans doute ?


  Je m’accroupis auprès d’elle, derrière les troènes, et ne bouge plus.


  Déflagrateur au poing, Wagner vient, à son tour, de surgir à l’air libre.


  Pas fou, il gagne, d’un élan, la barrière du jardin.


  L’ouvre.


  Risque un œil à l’extérieur, façon Roland Garros : gauche, droite.


  Je reçois, dans les côtes, le coude de Christel.


  Problème : aurions-nous eu le temps, si nous étions sortis dans la rue, de disparaître au premier virage avant que le faisceau invisible du déflagrateur ne nous fasse sauter la tête ?


  Wagner doit se poser la même question, et répondre par la négative, ou peut-être se rend-il compte, à retardement, du caractère insolite de sa tenue, car il se rejette, précipitamment, à l’intérieur de son jardin. Revient sur ses pas, l’arme en batterie.


  Il n’est pas immense, ce jardin, et les cachettes n’y sont guère nombreuses. Notre découverte n’est qu’une question de minutes, voire de secondes.


  Comme par un fait exprès, il pique droit sur nous. A-t-il vu bouger quelque chose ? Est-ce le simple effet du hasard ? Ou bien ces troènes sont-ils, à première vue, la cachette la plus évidente ?


  Il s’arrête à moins de cinq mètres de nous. A cette distance, il ne peut pas nous rater. Un de ces moments affreux où l’on souhaiterait pouvoir revenir en arrière et bifurquer ou stopper avant le « virage dangereux », comme dans l’excellente pièce de J.B. Priestley qui porte ce titre. Mais c’est le genre de chose qui n’arrive pas, dans la vie courante, et la question, avec Wagner, n’est plus « Va-t-il nous découvrir ? » mais « Que va-t-il faire quand il nous aura débusqués ? » Est-il assez remonté par les événements de la nuit pour tirer d’abord et discuter ensuite ?


  Et plus rien à faire, plus rien. Sinon conserver une immobilité de statues. Et prier, peut-être ?


  Puis tout se déclenche et s’enchaîne sur un rythme accéléré. Implacable.


  Christel, ankylosée, saisie d’une crampe, se mord la lèvre pour ne pas crier, allonge la jambe gauche.


  Simultanément, je perçois une présence, derrière moi.


  Et dans le déroulement de la même séquence, dans le cadre de la même logique inéluctable, Wagner pointe le déflagrateur et tire.


  Et fait mouche ! Cette fois, j’ai bel et bien entendu ce bruit horrible, cet éclatement sec d’une tête qui saute, avec son plasmoïde.


  Apparemment, ce n’est pas la mienne, puisque je pense, donc je suis, je n’ai pas cessé d’être, mais…


  Je regarde Christel et Christel me regarde, nous nous regardons, tous les deux, avec la même horreur rétrospective.


  Mais elle aussi, elle a toujours sa tête.


  Surmontée, curieusement, d’une boule minuscule, presque invisible, qui se tient légèrement en retrait de sa nuque.


  Presque invisible, mais nullement intangible puisqu’elle a soulevé, partiellement, les cheveux de Christel.


  Qui retombent à présent, mollement, vers sa nuque.


  Et le visage crispé, méconnaissable, le regard stupéfié de Christel, orienté quelque part au-dessus de ma propre tête, me disent que pour moi, s’est produit le même phénomène.


  J’enregistre tous ces détails, en moins d’une seconde, puis trouve enfin la force de me retourner. Me retourne.


  Alors que l’homme dont j’avais perçu la présence, derrière nous, part lentement à la renverse. S’écroule, à grand saccage, dans la terre meuble d’un proche massif de je ne sais trop quoi, qu’il écrabouillé.


  S’il s’agit de fleurs épineuses, il ne risque pas d’en souffrir.


  Parce que, contrairement à nous, il n’a réellement plus de tête.


  Je respire profondément, incrédule. Je comprends, soudain, que Wagner ne nous a pas ratés, là-haut ! Pas plus qu’il ne pouvait nous rater, ici. Toucher ce type, derrière nous, sans nous toucher également. Le champ directionnel du déflagrateur n’agit pas comme ça. Comme une balle !


  Une grande paix descend sur mon âme tandis que je me redresse lentement, mains levées. Wagner relève le canon du déflagrateur, d’une secousse, mais ne tire pas. J’articule :


  — Nous sommes là, Wagner… et vous venez de faire une autre victime !


  — Quoi ? Qu’est-ce que…


  Je fais signe à Christel de se redresser, à son tour. Elle s’exécute, cachant frileusement sa poitrine sous ses bras repliés. Wagner, désarçonné, soupçonneux, répète :


  — Quoi ? Quelle autre victime ?


  Je hausse les épaules.


  — Un sbire quelconque d’une police parallèle que vous avez attiré dans le secteur en supprimant ce vieux clochard, l’autre nuit… Venez donc ! Venez voir !


  Sans cesser de nous braquer, il contourne les troènes. Je désigne le pistolet qui gît près du corps sans tête. Dont les fleurs, miséricordieusement, cachent le plus horrible. Dévoile, en entrebâillant le veston du cadavre, un shoulder holster, un étui de cuir sanglé sous l’aisselle gauche. Extrais, d’une poche intérieure, un petit appareil gros comme un paquet de Gitanes. Wagner marmonne, la voix épaisse :


  — Qu’est-ce que c’est ?


  J’explique en tirant une ravissante antenne télescopique :


  — Un émetteur-récepteur… Ça et le pistolet… dans son beau harnais… La panoplie du parfait petit James Bond !


  Wagner secoue désespérément la tête. Il a bien raison d’en profiter, pendant qu’il l’a encore !


  — Mais comment… pourquoi lui… et pas vous… qui étiez…


  — Dans la trajectoire ?


  Je ricane :


  — Vous voyez ces petites boules, au-dessus de nos crânes ?


  Il plisse les yeux, dans le clair-obscur de la nuit d’été. Secoue la tête, de plus belle.


  — Je ne vois absolument rien !


  Christel confirme :


  — C’est vrai, il n’y a plus rien !


  Et je constate qu’au-dessus de la tête de Christel, il en est de même.


  J’interprète les faits, décrypte, sans effort, cette nouvelle énigme :


  — Encore mieux que je ne le pensais ! Les plasmoïdes ont trouvé la parade… mon cher Bernard ! Quand vous tirez, ils rassemblent leurs molécules en un minuscule noyau visible… indestructible… Puis ils reprennent, ensuite, leur structure habituelle… invisible sans visionneuse de Kirlian ou lunettes de Bognall !


  J’éprouve, de nouveau, cette sensation rare que quelqu’un – quelque chose – m’écoute et m’approuve et m’abreuve d’une onde ineffable de satisfaction chaleureuse. J’ajoute, sur l’inspiration du moment, et qui sait, peut-être, « sous dictée » :


  — Vous ne pouvez plus rien contre Christel ni contre moi, Wagner ! Pas avec votre déflagrateur. Nous sommes protégés. Vous ne pouvez plus faire éclater nos plasmoïdes !


  Il me regarde, pétrifié. Incrédule. Frustré, semble-t-il, au-delà de toutes les frustrations qu’il a déjà subies, au cours de cette nuit mouvementée. Son arme, son trésor, le tout-puissant déflagrateur, la prunelle de ses yeux… inefficace en ce qui nous concerne ? Il n’y croit pas. Il ne veut pas y croire. C’est impossible. Il le pense. Il se le répète. Il le dit :


  — C’est impossible… Ne serait-ce qu’au niveau moléculaire… une telle métamorphose instantanée… c’est impossible !


  — Alors, il faut croire que les processus moléculaires des plasmoïdes échappent aux règles de la physique classique, Bernard… ou que nous ne connaissons pas encore toutes les règles !


  Il rit. Pour plus de précision : il rigole ! Visiblement, il voudrait ressortir son couplet habituel sur les béotiens, les barbares qui raisonnent et parlent au-dessus de leurs moyens, mais le cœur n’y est pas. N’y est plus. En lui, règne le Doute !


  Mais Wagner n’est pas homme à rester sur un doute. Il l’a prouvé, l’autre nuit, avec cette immolation expérimentale du vieux clodo. Il va tenter de le prouver, une fois de plus, en se livrant à une nouvelle expérience…


  Christel supplie, dans un râle :


  — Noooon !


  Alors que le sale petit œil unique du drôle de canon de l’engin remonte lentement pour me regarder bien en face. Moi-même, j’avoue que la confiance euphorique qui me juchait, jusque-là, sur un petit nuage rose, m’abandonne brusquement. Pourtant, je l’ai bien cherché, en parlant comme je l’ai fait : j’aurais dû le voir venir ! Seulement, voilà, porté plus haut que mon humble personne par cette superbe euphorie, j’ai ouvert ma grande gueule, une fois encore, sans prendre le temps de réfléchir.


  Mais affronter une telle conjoncture à l’improviste, dans la logique et le feu d’une action, c’est une chose. Affronter la même, à froid, bien en face, c’en est une autre. D’autant plus différente que Wagner ne se presse pas de tirer. Non parce qu’il hésite, mais parce que faute d’avoir pu jouir d’autres voluptés, il savoure actuellement celle de me voir, moi, l’amant de Christel, patauger dans mes incertitudes.


  Car enfin, ils sont bien mignons, les plasmoïdes, mais par quel moyen restent-ils en liaison constante avec le « cerveau central », sinon par ondes électromagnétiques circulant à la vitesse de la lumière ? Une bien petite vitesse, quand on y pense ! En admettant que ce cerveau central, ce plasmoïde père ne soit éloigné de notre planète que d’un petit million de kilomètres, il faudra tout de même trois bonnes secondes pour qu’un message l’atteigne, trois autres pour que revienne sa réponse ! Largement le temps de me faire tuer, dans l’intervalle…


  D’ailleurs, en y pensant un peu plus : comme il fait nuit, présentement, et que le soleil – donc le cerveau cosmique, situé entre le soleil et nous – se trouve actuellement de l’autre côté de la Terre, message aller et message retour devront voyager jusqu’à lui, par relais, et le temps total représentera combien de secondes ?


  Trop, si l’alerte part de la décision mentale de Wagner, pour que je puisse garder ma tête sur mes épaules !


  A moins que le petit père Einstein se soit fourré le doigt dans l’œil et qu’il existe des ondes beaucoup plus rapides que celles de la lumière.


  Ou que mon plasmoïde personnel n’ait pas besoin d’en référer au cerveau central pour réagir tout seul comme un grand, au quart de tour ?


  Beaucoup, oui vraiment beaucoup d’incertitudes pour un seul homme…


  Et cette ordure de Wagner qui jubile, la vache :


  — Tiens, tiens ! On a l’air moins sûr de soi, tout d’un coup, non ?


  On se sent beaucoup moins sûr de soi, tout d’un coup, si !


  Mes yeux cherchent, en dernier recours, ceux de Christel.


  Qui, contre toute attente, m’adressent un message d’apaisement et d’espoir.


  « Vois-tu quelque chose ? » implorent mes yeux.


  « Oui. L’étrange petite boule est de nouveau là, au-dessus de ta tête ! » répondent ses yeux.


  Fort et clair comme un échange verbal… Un bel échantillon de « télépathie », quels que soient le sens du terme et la réalité de la chose. Ou plus exactement, sans doute, un échantillon remarquable de communication interplasmoïdique, avec transmission par osmose, en quelque sorte, à nos propres cerveaux… C’est vrai, il y avait encore cette autre solution : que mon plasmoïde se poste, d’avance, en position défensive. D’ailleurs, en y regardant mieux, je peux voir que celui de Christel a pris, simultanément, la même initiative…


  Naît alors un murmure encore mal assuré, lointain, hésitant, au fond de mon crâne :


  « Ne… crains… pas ! »


  Une voix qui n’a rien de ces voix synthétiques que l’on prête aux ordinateurs, dans les films et les romans de science-fiction, et qui ne sont que des voix humaines volontairement déformées. Une voix qui n’a pas ces consonances métalliques parce qu’en fait, elle est d’origine biologique.


  D’origine vivante !


  Une voix émouvante comme une voix d’enfant puisque – en fait – c’est la première fois, à ma connaissance, que résonne, dans un cerveau humain, une voix non humaine. Jusque-là, les plasmoïdes ne m’avaient retransmis, par « radio bionique », que des voix humaines, mais là, il s’agit bel et bien d’une voix venue d’ailleurs. Créée, inventée pour les besoins de la cause. Pour les besoins d’une communication plus étroite, plus précise entre deux, races totalement et irrémédiablement différentes !


  Et pour moi, pour l’humanité, il n’est pas indifférent que les premiers mots prononcés par cette première voix soient précisément :


  « Ne… crains… pas ! »


  Humains… plasmoïdes… la différence pouvait paraître insurmontable, et voilà que je sens, que je sais surmonté l’obstacle, franchi le fossé infranchissable… Par le seul miracle de ces premiers mots, de cette première voix enfantine puisqu’elle représente la jeunesse, puisqu’elle représente la genèse d’un monde, d’une communication réelle entre deux mondes, et qui dit :


  « Ne… crains… pas ! »


  Et c’est sans une ombre de crainte, je le jure, que je me retourne vers l’être absurde qui me fait face, déchiré entre sa passion authentique de la recherche et sa soif non moins authenthique de richesse et de gloire, et que je distille dans un sourire :


  — Feu !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Christel se donne et je la prends, cette nuit-là, comme elle ne s’est jamais donnée, comme je ne l’ai jamais prise… La communion intime de nos corps s’accompagne – cette nuit-là – d’une communion plus étroite, celle des âmes ou pour mieux dire, des esprits branchés sur la même longueur d’onde et dont la pénétration réciproque transcende et magnifie la communion charnelle. Quand nous retombons, épuisés, l’un près de l’autre, nous n’avons pas seulement l’impression « de n’avoir fait qu’une seule chair », comme dit la Bible, mais de n’avoir fait qu’un seul esprit, une seule âme. Ces seins haletants que j’ai mordus, au cours de l’étreinte, ces hanches que j’ai caressées, ces spasmes qui m’ont transporté au-delà de moi-même, tout cela, je l’ai découvert, avec cette intensité, pour la première fois. Et je sais que Christel, dans mes bras, a vécu des moments, goûté des sentiments, des sensations analogues. Je chuchote :


  — C’aurait été dommage que…


  Et Christel riposte sans attendre la fin de ma phrase :


  — J’y étais décidée, tu sais… Je le croyais, en tout cas… Et puis, au dernier moment, je n’ai pas pu… J’ai tenté de lui reprendre le déflagrateur sans l’avoir vraiment… conditionné jusqu’au bout !


  — Tu le lui avais repris ! C’est moi qui, en touchant la poignée de la porte…


  Elle frissonne, rétrospectivement.


  — Sans cette nouvelle métamorphose des plasmoïdes… nous y laissions notre peau ! Mais je n’ai pas pu, non je n’ai pas pu me résigner à…


  — Je t’ai détestée, tu sais, pendant ces quatre jours où tu… préparais ton offensive ! Pourquoi ne pas m’avoir dit ce que tu projetais, au lieu de me laisser croire…


  Elle émet une sorte de gloussement.


  — Tu n’es pas assez bon comédien, chéri ! Tu n’aurais pas su donner le change…


  — Il fallait que j’aie l’air de souffrir vraiment, c’est ça ?


  Elle relève, faussement boudeuse :


  — Seulement l’air ?


  Je soupire :


  — Tu es une belle garce ! Tu as pris ton pied à me voir me morfondre !


  Elle grogne voluptueusement, à fond de gorge.


  — Devine !


  — Et toi, devine un peu ce que je ressentais pendant que tu jouais la chatte sur le toit brûlant au bénéfice de ce sale vieux matou !


  La grande coquette redevient, subitement, très petite fille.


  — Mon Dieu, quelle horreur ! Si j’avais su que les plasmoïdes te… te transmettaient le spectacle, en direct… Je suis malheureuse que tu aies vu ça ! J’ai honte…


  Sous le coup d’une brusque association d’idées :


  — A ce propos, tu crois que… je ne sais pas comment dire… que si nous faisons l’amour, ils… les plasmoïdes… partagent aussi nos sensations ?


  Bien une idée féminine. Une idée qui ne me serait pas venue à l’idée. Une idée vaguement gênante… Un peu comme si nous ne pouvions plus rien faire, désormais, sinon sous la surveillance de nos voyeurs attitrés… Une idée à combattre par tous les moyens : le danger des assimilations anthropomorphes ! Comment accuser de « voyeurisme » des êtres qui n’ont pas d’yeux ? Chez qui les plaisirs d’amour – nos plaisirs d’amour – se traduisent probablement par des fluctuations électromagnétiques !


  Christel s’endort, tout à trac. Saturée d’émotions et de sensations fortes. Je consulte ma montre, gémis en sourdine et dois faire appel à toute mon énergie pour évacuer, discrètement, le champ de bataille. Entre avant, pendant et après, se sont consumées deux bonnes heures, et c’est bientôt celle de la relève ! Si je cède au sommeil, maintenant, c’est moi que je ne pourrai plus relever !


  Je passe dans la salle de bains où je m’inflige une douche prolongée. Chaude, pour commencer. Puis en redescendant progressivement jusqu’au froid. Après ça, j’enfile un pyjama, boucle derrière moi la porte de la chambre, à double tour, et glisse la clef dans ma poche. Chat échaudé…


  Un bol de café plus tard – pris dans la cuisine, sans donner de lumière – je remonte surprendre Wagner à son poste de guet, au premier étage. Lui qui s’était porté volontaire pour ce premier tour de garde, il pionce comme un sonneur avec ses armes sur les genoux. Je le secoue violemment. Ricane :


  — Faute assimilable à abandon de poste devant l’ennemi ! Conseil de guerre ! Peloton d’exécution ! Douze balles dans la…


  Il a le réveil méchant. Il tranche, teigneux :


  — T’as l’air bien content de toi, connard ! Tu t’es farci ta pute ?


  Je prends le parti de rigoler :


  — Quel langage pour un prof ! Tu as envie que je te casse la gueule ?


  Il prédit :


  — On sera deux !


  — Quand tu voudras. Excepté maintenant, comme de juste ! La nuit n’est pas terminée. Et tu te souviens qu’on a fait la trêve, quand le déflag ne m’a pas éclaté la calebasse ?


  Il se souvient ! Et de celle qu’il s’est payée, aussi, quand j’ai ramassé, tranquillement, le pistolet de sa victime. J’enchaîne :


  — Rien à signaler pendant ta faction… avant que tu ne plonges dans les vapes ?


  Il désigne le petit walkie-talkie trouvé sur le bonhomme.


  — Ce truc a émis un signal, vers minuit. Un type qui voulait savoir si tout allait bien. J’ai répondu par l’affirmative, d’une voix détimbrée. Dans un grognement, quoi ! Et depuis…


  Je le regarde sortir en traînant les pieds, le dos voûté. Pas tellement antipathique, au fond. Pas plus que la moyenne des bipèdes qui hantent cette malheureuse planète ! Humain. Foncièrement. C’est-à-dire chaud partisan de la politique du moi-d’abord et d’après-nous-le-déluge… Je m’installe à sa place, derrière cette fenêtre du premier étage d’où l’on dispose d’une vue excellente sur l’ensemble du jardin. Tous les volets métalliques du rez-de-chaussée sont bouclés. Nul ne pénétrera dans la cambuse sans notre accord préalable.


  En principe !


  Je sombre, assez rapidement, dans une drôle de torpeur vigilante. Puis, comme s’ils n’avaient attendu que la relève de la garde et que je sois sur la brèche pour se manifester, les salauds, voilà le jardin qui s’anime ! Oh, rien de spectaculaire ! Simplement deux gaziers qui étaient donc entrés durant le « quart » de Wagner puisqu’ils ressortent de derrière les troènes, portant à deux une forme caractéristique roulée dans un carré de bâche. Les envahisseurs, d’où qu’ils nous débarquent, appliquent à la lettre le fameux slogan : gardez votre ville propre ! Ils ne laissent pas traîner longtemps leurs petites affaires !


  Oui, j’ai l’air de jouer les cyniques, mais n’est-il pas extraordinaire de constater à quel point on s’habitue vite à l’inhabituel, à l’insolite… au monstrueux ? C’est avec un détachement souverain que je regarde partir le colis macabre contenant, je le sais, un nouveau cadavre sans tête. Insensibilité acquise sur le tas, par accumulation et répétition de tels événements ? Possible. Mais je ne pense pas que ce soit l’explication ou dans tous les cas, pas la seule.


  Il y a, d’abord, la perception aiguë de l’importance du gouffre qui sépare ces minables activités humaines toujours axées sur la conquête de quelque instrument de richesse et de puissance – et de destruction – et l’enjeu sublime de la première communication réelle avec une forme de vie différente. Quand on voit le problème sous cet angle, on ne peut pas ne pas plaindre ces pauvres types qui tuent et se font tuer pour une aussi piètre cause. S’ils savaient, continueraient-ils dans cette voie ?


  Et puis il y a cette puissance, cette stabilité intérieure que me procure la symbiose de plus en plus étroite avec mon plasmoïde et au-delà de lui, avec le cerveau cosmique. L’assurance croissante de ma propre infaillibilité, de ma propre… omnipotence, par le truchement de cette alliance inégale.


  Plus rien ne bouge, dans le jardin, et je bâille en louchant vers le déflagrateur auquel Wagner a cessé de se cramponner lorsqu’il a compris que l’arme ne pouvait plus rien, ni contre Christel, ni contre moi-même. Bien sûr, elle reste efficace contre le reste du monde et pourtant, je ne l’emporte pas lorsque je me relève, un peu plus tard, pour descendre au labo. Abandon de poste, à mon tour ?


  Le rappel me fait sourire.


  Car il m’a suffi de me poser, il m’a suffi de poser mentalement la question pour recevoir, en retour, la certitude qu’il n’y a plus personne, actuellement, ni dans le jardin ni même à proximité immédiate de la maison. Plus personne dont la présence puisse constituer une menace, s’entend. J’ajoute en martelant délibérément les mots, dans ma tête :


  « Et si quelque autre menace se dessine, en serai-je averti ? »


  « Im… mé… dia… te… ment ! »


  La seconde réponse articulée, exprimée en syllabes de tous les jours, qu’il m’aura été donné de recevoir. Dite par cette même voix bouleversante – encore légèrement inhumaine, mais ça vient – que s’est finalement forgée l’autre race. La percée, désormais, est faite. La passerelle, jetée. Renversée, à tout jamais, la barrière du langage. Etablie, la communication verbale avec les extraterrestres. Irréversiblement établie ?


  Je souris, derechef, avec indulgence, lorsque je m’aperçois, en redescendant l’escalier, que je n’ai pas emporté, non plus, le pistolet de l’homme involontairement décapité, dans le jardin, par Bernard Wagner. A quoi bon ces armes dérisoires ? Je sais que je n’en ai pas, que je n’en aurai jamais plus besoin, le cas échéant, pour terrasser mes adversaires. Qu’il me suffira d’appeler, sur eux, la puissance des plasmoïdes. Je me sens gonflé, soudain, d’une force de géant. Désormais, je ne serai plus jamais seul, livré à mes seules ressources. Désormais, j’aurai, à ma disposition, des sources d’énergie inépuisables…


  Casse-cou, susurre une petite voix, tout au fond de ma conscience. Est-ce que je ne risque pas, moi aussi, de tourner parano, schizo, mégalo… plutôt que sage ? Mais je ne m’arrête pas à cette pensée. Ne suis-je pas l’Elu ? Celui que le cerveau cosmique a choisi comme « tête de pont » pour communiquer avec la Terre ? Hasard, répond la voix. Mais il n’y a pas de hasard. Il y a des rencontres significatives. Qui, puisqu’elles se sont produites, devaient se produire. Etaient, depuis la nuit des temps, inscrites dans les astres…


  Je pénètre dans le labo. Donne de la lumière sans aucun souci d’éventuels observateurs extérieurs. Ne serai-je pas immédiatement averti, si d’autres se manifestent ? Je pique tout droit sur la bibliothèque dont les rayonnages tapissent un mur entier. Cueille un livre dont le titre m’accroche. Et surtout l’auteur. Costa de Beauregard. Un auteur difficile. Un livre où il est question de quanta et de relativité et de néguentropie et d’ondes avancées qui seraient porteuses d’informations issues de l’avenir. J’ai déjà lu ce bouquin. Sans y comprendre grand-chose. Cette nuit, invinciblement attiré comme par quelque Graal, je le relis en un temps record, tournant rapidement des pages que je « photographie » à mesure. Avec le sentiment, la certitude d’en assimiler, d’en intégrer la substance. Comme ça, sans effort. D’en pénétrer, voire d’en contester, les théories abstruses.


  J’attaque ensuite « A la recherche du réel », de Bernard d’Espagnat. Et c’est le même tabac, la même assimilation, la même intégration systématique, automatique, de notions terriblement abstraites dont la quintessence m’avait échappé, jusque-là. Une fantastique aventure intellectuelle que je vis sans m’étonner, sans m’émouvoir de ce qui m’arrive !


  L’aventure, en somme, du voyageur figuré sur cette gravure ancienne – et d’ailleurs apocryphe – où l’on voit le pèlerin parvenu à l’extrémité du monde crever, d’un coup de tête, la bulle qui le recouvre et « jeter un regard extasié sur les rouages qui font tourner l’univers ». Excepté que je ne ressens pas « d’extase ». J’ai la sensation d’accéder, soudain, à la connaissance universelle, et je prends ça très naturellement, dans ma foulée. Qui plus est, je reçois, sans l’avoir sollicitée, l’explication du phénomène :


  Le cerveau cosmique dont les plasmoïdes sont les neurones et dont chaque neurone intègre toutes les données contenues dans un cerveau humain enregistre, classe, analyse, puis synthétise, « là-haut », quelque part entre le soleil et nous, l’ensemble de ces données.


  A la façon – ne manquerait pas de souligner Wagner – d’un super-ordinateur opérant – enfin – l’impossible synthèse de ces données innombrables… éparpillées dans des disciplines scientifiques trop spécialisées… devenues incapables de fertiliser, par intercommunication constante, leurs terrains réciproques.


  Mais le super-cerveau ne se contente pas de marier toutes ces sciences, de pratiquer, entre elles, tous les rapprochements, tous les croisements possibles… La convergence des informations n’est pas, chez lui, uniquement cumulative, mais synergétique… Car le rassemblement, le brassage de ces infos devient, peu à peu, beaucoup plus que la somme de ses composantes… C’est, en réalité, le cerveau cosmique qui est en train d’accéder, rapidement, à la connaissance universelle. .. Et ce moment que je viens de vivre n’était qu’un moment de symbiose, de communication absolue avec lui, avec le cerveau cosmique !


  C’est seulement après coup que me frappe, avec force, le côté grisant, exaltant de l’expérience que je viens de vivre. Et qu’il me sera donné, je le sais, de revivre à l’infini. Je bouillonne, je déborde d’une telle exultation, d’une telle excitation que sur mon élan, je vais réveiller Wagner, dans sa chambre. Il faut, il faut que je me raconte, que je communique, à mon tour, avec quelqu’un de compétent… enfin… d’aussi compétent que possible… un repoussoir qui puisse m’aider à préciser mes propres concepts… à la manière, un peu, dont un joueur de tennis travaille, contre un mur, son revers et son coup droit…


  Tiré, trop tôt, d’un sommeil trop bref, Bernard Wagner se réveille en râlant. Si savantes soient-elles, les « grosses têtes » sont assujetties aux mêmes faiblesses organiques que le commun des mortels, et pépé Wagner, ce matin, porte son âge ! Plus rien, mais alors, plus rien du séducteur aux tempes grises ! J’aimerais que Christel puisse le voir dans cet équipage…


  Finalement, je réussis à capter, puis à captiver, puis à retenir ses facultés en déroute. Particulièrement avec ma « théorie synergétique » de la convergence des infos. Il sent que je ne l’ai pas réveillé pour rien, que je ne suis pas seulement un peu dingue, mais que je viens de vivre, réellement, une expérience exceptionnelle…


  — O.K., je ne conteste pas la réalité de ton aventure, mais… comment dire ? Carrément branché sur… inscrit dans le circuit d’un super-ordinateur… c’est ça, mon vieux, c’est ça que tu viens de vivre !


  Je nous sers deux rasades du William Lawson’s qui devait contribuer à la reddition de Christel, vous vous souvenez ? Et martèle avec ironie :


  — Toujours ta thèse du super-ordinateur ! Et les plasmoïdes ne seraient, d’après toi, que des microprocesseurs hypertrophiés ?


  — Exactement ! Des pièces d’électronique, simples supports logistiques de l’information, à la fois banques de données et instruments de transmission…


  — En sorte que le cerveau cosmique ne serait qu’un outil, une machine, et pas une entité vivante ?


  — Ça tombe sous le sens…


  — Mais un outil, une machine qui a pris, dans le passé, qui prend et exécute des décisions…


  Il hausse violemment les épaules.


  — J’ai bien potassé toute l’histoire des plasmoïdes, depuis le début… Ils n’ont jamais pris de décisions ! Seulement exécuté, sous l’impulsion d’autres décisions, parfois inconscientes, nées dans les cerveaux humains ! Rien de plus que ce que fait un ordinateur, toute la différence étant dans la nature de l’impulsion… de la transmission du programme ordonné !


  — Donc, explication cent pour cent mécaniste ?


  — A quoi bon en chercher une autre ? Attribuer une conscience à un phénomène cosmique apparemment incontestable, mais explicable en termes d’impulsions électromagnétiques… même si nous ne comprenons pas encore tous les mécanismes impliqués ! Est-ce que nous savons tout, dans tous les domaines de la connaissance ? Est-ce que nous sommes absolument certains de connaître toutes les lois physiques qui régissent l’univers ? Est-ce que telle ou telle infraction à telle ou telle de ces lois physiques ne prouve pas, justement, qu’il nous reste encore beaucoup de choses à découvrir ?


  — Ma parole, mais tu prêches contre ta paroisse !


  — Absolument pas ! La science, quelle que soit la direction dans laquelle elle s’exerce, n’est jamais un dogme, mais une méthode !


  — N’empêche que tant d’ouverture d’esprit fait plaisir ! Trop de tes collègues scientifiques, même parmi les plus éminents, préfèrent, en général, nier a priori l’existence de telles infractions aux lois couramment admises… c’est plus simple !


  Il siffle son scotch et s’ébroue, mal à l’aise. I ! n’est pas, c’est visible, dans sa meilleure forme ! Je relance d’un ton conciliant :


  — Ecoute… Je crois bien te l’avoir déjà demandé, mais est-ce que ça n’est pas jouer acrobatiquement sur les mots que de parler de « super-ordinateur » dans le cas d’une entité que personne n'a fabriquée… contrairement aux ordinateurs ? Donc créée par les forces cosmiques, au même titre que les premiers acides aminés et la cellule originelle ! Donc vivante !


  Il contre, un peu vite :


  — Et qui te dit que personne ne l’a fabriquée ?


  Là, il m’en bouche une surface. Qui fait de la science-fiction, à présent, lui ou moi ? Je riposte avec un certain effarement :


  — Est-ce que ça n’est pas le comble du paradoxe, pour démontrer que ces plasmoïdes et ce cerveau cosmique ne constituent pas une « race » extraterrestre… d’invoquer leur fabrication… par une autre race extraterrestre ? Si toutefois c’est bien ça que tu as voulu dire…


  Il est furieux de s’être piégé lui-même, par esprit de contradiction pur et simple. Et préfère ramener la discussion sur un terrain moins mouvant.


  — Ce n’était qu’une boutade, bien sûr ! Mais je sentais revenir cette histoire de conscience présente dès la molécule et l’atome et l’électron… Baptiser conscience les interactions entre particules élémentaires est un assez joli tour de passe-passe, mais je ne marche pas ! C’est là que réside l’escroquerie spiritualiste ! Mais si tu l’admets, alors, bravo ! Ce superordinateur est un cerveau en bonne et due forme, vivant et conscient et tout ! Mais dans ce cas, tous nos ordinateurs, depuis le matériel lourd le plus sophistiqué jusqu’à la calculette de poche sont vivants, pourquoi se priver ? La vie est partout, mon cher ! Objets inanimés, avez-vous donc une âme et tout le saint-frusquin !


  Chose bizarre, quelque chose me dit qu’il n’est pas tout à fait sincère et que cette discussion le trouble, en profondeur, beaucoup plus qu’il ne veut l’avouer. Beaucoup plus qu’il ne voudrait se l’avouer ! Il reprend, au bout d’un moment :


  — J’ai vu trop de preuves et de documents irréfutables… j’ai assisté, moi-même, à trop de manifestations probantes des plasmoïdes pour douter encore de leur présence autour de nous… Je ne doute pas, non plus, de ton expérience récente… celle que tu viens de vivre dans mon labo… Elle s’inscrit dans la logique de la situation… de son évolution raisonnable, sinon rationnelle, mais…


  Il marque une pause si longue que je le soupçonne, un instant, de s’être rendormi. Puis enchaîne :


  — Mais une entité capable de faire des choses pareilles, ce n’est effectivement pas un super-ordinateur… Un être vivant et pensant doté de telles facultés, ce n’est même pas un super-cerveau, mon cher…


  Je sens venir la conclusion et chuchote :


  — Alors, qu’est-ce que c’est ?


  Sa main aux longs doigts nerveux pétrit brièvement son visage soudain très vieux et très las. Comme pour tenter d’y gommer la fatigue.


  — Une entité capable de prendre en charge tous les cerveaux humains et d’en sonder… voire d’en gérer le contenu… non, ce n’est pas un supercerveau, mon cher… c’est Dieu !


  Nous tremblons encore, l’un comme l’autre, au terme de cette nuit presque blanche, sous l’impact d’une telle révélation, lorsque le premier craquement, dans le couloir, nous alerte.


  C’est vrai, dans le feu de cette discussion absorbante, moi-même, je n’ai plus pensé un instant à la suite possible de l’action des visiteurs du soir. Et les systèmes d’alarme que je croyais infaillibles n’ont pas joué.


  Ils se sont introduits dans la maison, en professionnels chevronnés connaissant les méthodes.


  Et maintenant, ils sont là, je les entends, je les devine, de l’autre côté de la porte.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils sont quatre. Comme chez le « Vieux ». Comme ceux de la Mercedes. Trois fois quatre. A croire que c’est le nombre sacré, le nombre commode, pour une telle équipe. Ou bien est-ce, tout bonnement, parce que c’est le nombre qui tient à l’aise dans une seule voiture de modèle courant ?


  Plus exactement, d’ailleurs, ils étaient quatre, puisque Wagner leur en a tué un, sans le faire exprès. Donc, ils ne sont plus que trois. Armés jusqu’aux ouïes. Qui nous parquent dans le laboratoire, Christel, le prof et moi. Et qui commencent le numéro habituel. Ils ont trouvé le déflagrateur, au premier étage, et le couvent comme une mère poule sa douzaine d’œufs favorite. Accessoirement, ils savaient très bien ce qu’ils cherchaient, ce qui tendrait à prouver que l’existence du prototype est devenue, dans les milieux renseignés, le secret de polichinelle ! Si bien gardé qu’il paraisse, au départ, le secret, de nos jours, est une denrée de plus en plus volatile. Et les fameux services de renseignements, jadis réputés hermétiques, sont comme la famille Tuyau-de-Poêle : une collection de vases communicants, une éternelle partie de qui-baise-qui où personne ne sait plus très bien, en fin de compte, ni quel partenaire il, ni quel partenaire le sodomise en couronne !


  Et ce n’est pas, ce n’est plus de la peur que m’inspirent ces trois types, avec leurs armes et leurs airs de compétence blasée, c’est de la pitié. En même temps qu’une certaine lassitude. Le côté voilà-c’est-reparti-pour-un-tour-et-plus-ça-change-plus-c’est-la-même-chose ! Ils ont le déflagrateur, mais ça ne leur suffit pas. A présent, il va falloir tout leur dire. Y compris ce que nous ne savons pas. Surtout ce que nous ne savons pas. Et ça risque de nous reconduire aux mêmes impasses que chez le « Vieux », aux mêmes menaces, aux mêmes chantages. Aux mêmes dialogues stéréotypés… Toutes ces situations où les uns veulent faire parler les autres ne se renouvellent guère… en particulier quand l’une ou les unes sont de la petite fête !


  Une différence, tout de même, cette fois-ci. En la personne de pépé Wagner qui, pleinement convaincu par nos derniers échanges, tente de persuader ces trois guignols de lâcher leur minable petite mission à la con – c’est le prof qui parle – et de s’associer avec nous pour abolir les frontières absurdes des intérêts nationaux et révéler à l’ensemble d’une humanité incrédule la nouvelle stupéfiante de la présence, parmi nous, d’une race venue d’ailleurs. D’une forme de vie extraterrestre !


  Je voudrais le stopper, lui dire que ça ne sert à rien, mais il est lancé. Il leur raconte les plasmoïdes. Il va jusqu’à leur sortir des lunettes de Bognall, ces ustensiles primitifs composés de lentilles creuses remplies de picacyanol, teinture extraite du goudron de houille, dissoute dans de la triéthanolamine, et qui, tout comme la visionneuse de Kirlian, permettent, au prix d’une certaine fatigue oculaire, de distinguer les plasmoïdes.


  Un des trois types chausse les binocles et déclare qu’il ne voit rien. Qu’à cela ne tienne, Wagner, superbe, annonce que je vais leur commander d’apparaître ! Quand il est convaincu, il est convaincu, pépé ! Donc, convaincant. Bien entendu, on demande à voir, dans l’opposition. Et bien entendu, on menace de s’en prendre à Christel, si je ne livre pas la marchandise ! On arrache même, spectaculairement, le peignoir qu’on lui a permis d’endosser, lorsqu’on l’a sortie de son lit. Quand je vous disais que les mêmes situations se reproduisaient avec une régularité écœurante. Probablement parce que les hommes sont tous les mêmes, toujours prêts, dans les mêmes situations, à employer les mêmes méthodes profondément dégueulasses !


  Je livre donc la marchandise. Ou j’essaie. Non, pas de fausse modestie, je ressens, à ce stade, une sorte de paisible assurance qui fait que je ne doute pas, que je ne doute plus de mon pouvoir sur les plasmoïdes. Je pense fortement :


  « Montrez-vous ! Ne restez pas invisibles ! »


  Visualisant moi-même, simultanément, l’image d’un plasmoïde nimbant la tête d’un homme d’une auréole de vitrail.


  Le sursaut du type qui porte les lunettes de Bognall me dit que je viens d’être obéi. A la lettre. Il voit les plasmoïdes.


  Après ça, la paire de lunettes disponible passe de type en type, sans que leurs armes, déflagrateur compris, dévient d’un millimètre, et tous expriment le même émerveillement, la même stupéfaction incrédule. Leurs répliques se croisent, se chevauchent :


  — Alors, c’est ça qui éclate !


  — Avec les têtes !


  — Quand on se sert de cet engin !


  — Mais qu’est-ce qui prouve que ces boules lumineuses soient des extraterrestres ?


  — D’après Kirlian, ce serait simplement une aura… un phénomène magnétique commun à tous les hommes !


  Celui-là, c’est le plus intelligent. Ou le mieux renseigné. Wagner, à qui les vicissitudes de ces derniers jours doivent taper sérieusement sur le système, part d’un gros rire prétentieux, hystérique, et déballe, pêle-mêle, le reste de ce qu’il sait. De ce qu’il croit savoir. Et d’abord, qu’on les emmerde, parce que si je veux, je peux leur péter la gueule, sans déflagrateur ! Et que leur déflagrateur, ils peuvent se le flanquer où ils savent, de toute manière, parce qu’il ne marche plus contre nous, que les plasmoïdes nous protègent ! Oh ? Il a oublié que c’est Christel et moi, seulement, qui avons été protégés. Contre lui ! Il croit faire partie des Elus, maintenant ? Ou bien il l’espère ? Ou bien dans son euphorie proche du nervous breakdown, il est en train de prendre ses désirs pour des réalités ?


  D’autant qu’il oublie encore autre chose ! Les plasmoïdes peuvent nous protéger, Christel et moi, contre leur propre éclatement. Mais il n’y a pas que le déflagrateur qui nous menace. Il y a aussi trois armes à feu. Et je ne pense pas que les plasmoïdes puissent arrêter ou détourner des balles !


  Je souhaite que le grand et gros type qui a parlé des travaux de Kirlian laisse passer, sans la relever, la dernière tirade de Wagner. N’y voie que les élucubrations d’une « tête d’œuf » à moitié sénile. Mais ce n’est pas le cas. Visiblement plus costaud, mais aussi plus malin et mieux informé que les autres, il s’y accroche, au contraire. Il vient se planter devant moi d’un pas lent, d’un pas lourd qui me fait le baptiser, mentalement, « Bison Futé ». Les lunettes de Bognall, qu’il a récupérées, me dérobent son regard. Il questionne :


  — C’est toi, c’est vraiment toi qui as fait apparaître ces machins ?


  Je hausse ostensiblement les épaules.


  — Disons que je leur ai suggéré de se montrer… puisque vous vouliez les voir ! L’invisibilité aux lunettes de Bognall ou à la visionneuse de Kirlian n’est pas leur état normal. Ils ne se rendent transparents que lorsque ça les arrange !


  Bison Futé se paie une expression tellement astucieuse qu’elle me ferait crever de rire… dans d’autres circonstances !


  — Tu m’as l’air d’en savoir bougrement long sur ces machins-là, toi !


  — Parce que je les ai étudiés… fréquentés, si j’ose dire… Sans idée préconçue… Avec la volonté sincère de communiquer avec eux… pour notre enrichissement réciproque.


  Il relève :


  — Enrichissement ?


  Ça, c’est une notion qu’il est capable de comprendre. Même s’il lui prête un tout autre sens. Planté devant moi sur ses pattes de derrière, il fait signe à ses acolytes et gronde à fond de poitrail :


  — Tu pourrais faire ce qu’il a dit, ce vieux con ? Nous péter la gueule si tu le voulais ? Sans déflagrateur ?


  Ses gros yeux vigilants ne sont plus que deux fentes étroites, et toute leur artillerie converge dans ma direction. Déflagrateur compris. Ils n’y croient pas, ils ne peuvent pas y croire, mais toute leur attitude dit qu’ils en ont vu d’autres, dans leur putain de métier, et qu’on ne sait jamais ! Rather safe than sorry ! Deux sûretés valent mieux qu’une ! D’ailleurs, l’un d’eux n’y a-t-il pas déjà laissé sa peau… qui comme eux devait être un « pro » de longue date ?


  Je vais répondre quand Wagner perd une fois de plus les pédales. Il a attendu, espéré me voir agir. Il est déçu et il a peur, aussi, sans doute. Il veut à tout prix sortir de cette situation périlleuse. Il veut, à tout prix, me forcer la main.


  — Naturellement qu’il peut le faire ! Les quatre de la Mercedes, c’était lui ! Tous les quatre d’un coup ! Comme ça, crac !


  Simultanément, il fait claquer ses doigts au-dessus de sa tête. Il a dû s’imaginer qu’à son onomatopée, correspondrait ma contre-attaque. Mais probablement parce que je n’étais pas assez « remonté » dans ce sens, je n’ai « pas bougé ».


  Alors que Bison Futé, lui, a, d’un geste fulgurant, détourné, brièvement, le déflagrateur.


  Il y a ce bruit caractéristique d’un plasmoïde subissant l’effet du pincement, et le crâne de Wagner éclate en ne laissant subsister, sur ses épaules, que cette chose innommable qui reste après l’explosion d’un plasmoïde. L’espace d’une horrible seconde, il demeure figé, comme ça, sans tête, avec tout ce sang qui dégouline et ses doigts qu’il vient de claquer encore braqués vers le ciel. Puis il s’écroule, bascule, à grand fracas, en travers d’une table encombrée de tubes à essais, de bocaux et de fioles.


  Je perçois le gémissement de Christel confrontée, une fois de plus, à ce cauchemar. D’autant plus horrible qu’il ne s’agit pas d’un inconnu, d’un ennemi, mais de quelqu’un que nous sommes venus trouver chez lui, avec qui nous avons vécu, durant quelques jours, et que nous avions fini par apprécier, d’une certaine manière. Quelqu’un qui serait encore vivant si, précisément, nous n’étions pas venus le troubler dans sa retraite !


  Pourquoi les plasmoïdes ne l'ont-ils pas protégé, lui aussi ? Pourquoi son plasmoïde n’a-t-il pas « esquivé » ? Revêtu cette forme concentrée qui les eût mis tous les deux à l’abri de l’éclatement ?


  Et la réponse me vient, sereine. Une réponse que je n’ai pas trouvée tout seul :


  « Parce qu’il ne pouvait pas nous être utile. »


  Simple, clair et précis. Naturellement, le déflagrateur a repris sa position première. Pointé droit sur ma personne, à hauteur de visage. Bison Futé, qui porte les lunettes de Bognall, semble avoir un problème.


  — Il l’avait, lui, son machin… son plasmoïde autour du crâne… Alors que le tien vient de s’effacer ! Tu peux m’expliquer ce que ça signifie ?


  Je louche dans la direction de Christel qui s’est effondrée, prostrée, sur une chaise de bois. Bison Futé n’a rien vu parce que son attention est concentrée sur moi, et les autres non plus, puisqu’il est le seul à porter des lunettes de Bognall, mais le plasmoïde de Christel s’est effacé, lui aussi. Je distingue, fugitivement, la retombée vers la nuque des quelques cheveux accrochés par la boule minuscule et presque invisible du plasmoïde « matérialisé ».


  Et puis, le grand et gros type n’attend pas ma réponse à sa dernière question. Je sens, en lui, monter la terreur et la curiosité intimement mêlées qui vont le pousser à toucher, une seconde fois, le bouton de commande du déflagrateur. Tout comme Bernard Wagner face au vieux clodo et quatre nuits plus tard, face à moi, dans son propre jardin. A cet instant précis, Bison Futé ne pense pas, ne pense plus. Il n’est qu’un immense point d’interrogation. C’est plus fort que lui, quelles qu’en soient les conséquences et quitte à le regretter, ensuite, il faut qu’il « tire », il faut qu’il sache !


  Il presse le contacteur.


  Recule d’un pas et le presse encore. Puis laisse tomber le déflagrateur à bout de bras, contre son flanc. M’enfonce, brutalement, le canon de son pistolet au creux de l’estomac.


  — Pourquoi ? Pourquoi sa tête, à lui, et pas la tienne ? Est-ce que par hasard, ce vieux con disait la vérité ? Est-ce que tu peux vraiment ordonner des trucs aux plasmoïdes ?


  Je sens, je devine, en lui, l’ascension vertigineuse d’une autre curiosité, d’un autre problème. Il veut savoir, il faut qu’il sache si cette alliance avec les plasmoïdes me rend totalement invulnérable. S’ils sont capables, aussi, d’arrêter ou de détourner des balles… Une question que je me suis posée, moi-même, il n’y a pas si longtemps !


  Cependant, il hésite encore, et je sais également pourquoi.


  Si je suis réellement l’allié des plasmoïdes, s’ils m’obéissent au doigt et à l’œil, je suis actuellement l’homme le plus précieux et le plus puissant du monde !


  Il baisse, lentement, le pistolet jusqu’à la hauteur de ma cuisse. C’est vrai, une simple blessure sera suffisante, ou l’absence d’icelle, pour établir la preuve qu’il recherche. Positive ou négative.


  Puis il a une meilleure idée. Avec un large sourire, il détourne le pistolet vers l’épaule de Christel.


  Tout cela se passe, pour moi, dans une sorte de ralenti onirique. Je sais qu’il est temps d’agir et je sais que les plasmoïdes interviendront à temps, mais je n’ai même pas celui de lancer l’impulsion mentale qui va faire claquer les têtes.


  Par la porte brusquement poussée, par les fenêtres qui donnent sur le jardin, se déclenche la fusillade feutrée des armes munies de « silencieux ».


  Nos trois agresseurs s’écroulent, criblés de projectiles, et cinq autres types, non, six, envahissent le laboratoire.


  



  *


  * *


  



  Les nouveaux venus sont américains à n’en plus pouvoir et ne s’en cachent pas, au contraire ! Ils nous enfoncent, jusqu’à la virole, leurs personnages de « bons » tombés du ciel pour éliminer les « méchants », in extremis. Sauver d’autres « bons » après le suspense de rigueur. La cavalerie des Etats-Unis chargeant sabre au clair, drapeau et trompette en tête, alors que les défenseurs du fort sont à deux doigts de succomber sous le nombre. Et jouant, après la bataille, les héros débonnaires. Ces gars-là ont vu, tourné trop de westerns. Ils agissent et raisonnent comme dans un western. Avec la même subtilité psychologique !


  Leur chef, qui s’appelle Hammerschmidt et doit avoir presque l’âge du défunt Wagner, est une merveille de conservation physique et de dynamisme mental. Moitié Buffalo Bill – celui de la légende et des fascicules illustrés – moitié businessman et moitié frère prêcheur. Je sais, ça fait trois moitiés, mais c’est dire le gabarit du personnage ! Un pur produit de l'American way of life. Le teint rose, bien nourri, athlétique, il a eu tôt fait de mettre les choses au point. Je résume :


  Rien de miraculeux dans leur intervention – c’est lui qui parle avec cette charmante modestie – il se trouve, simplement, que vingt-quatre heures après qu’ils nous aient « relocalisés », grâce au clodo sacrifié par Wagner, toute la maison, labo compris… c’était le Watergate ! Des « punaises » comme s’il en pleuvait ! (Traduit de l’anglais américain bugs : bêbêtes, mais aussi micros clandestins, dans l’argot du métier). Non, nous ne pouvions pas nous douter de ça – dans un gros rire – ni de l’intrusion, ni de la mise en place des « punaises » : ils ont de sacrés cracks, parmi leurs spécialistes !


  Depuis le début de la conversation, dans le labo, ils étaient à l’écoute, naturellement. Guettant le moment crucial pour intervenir sans trop de risques. Dommage pour le vieux bonze, mais il l’a bien cherché, pas vrai ? Et ces salopards qu’ils ont expédiés étaient des Ivans, you know ? Des Rousskis. Alors que maintenant, au moins, on est entre alliés. Entre Occidentaux. Entre amis. Entre « bons », ^uoi ! On va pouvoir bavarder cordialement. Sérieusement. Utilement !


  Tout de suite, j’ai demandé au cerveau cosmique, par « radio mentale », pourquoi il ne m’avait pas informé de leur approche. Réponse immédiatement articulée, dans ma tête :


  « Parce qu’ils étaient hostiles à vos agresseurs. Pas à vous. »


  Logique.


  Parfaits gentlemen, nos « sauveurs », dès leur arrivée, ont marqué la différence en voilant, fraternellement, la quasi-nudité de Christel. Que le seul blouson du gigantesque Hammerschmidt habille, carrément, jusqu’à mi-cuisses. Dieu, que tout ce petit monde est sympa, chien fou, bon enfant ! Et Big Chief Hammerschmidt – le colonel Hammerschmidt – enchaîne dans un nouveau rire écrasant, un de ces rires à la John Wayne qui vous coupent, dès l’abord, les trois quarts de vos moyens :


  — I dig you, buddy ! I like your guts ! Tu n’as même pas l’air de te douter qu’à cette minute précise, tu es probablement l’homme le plus précieux de l’univers !


  Mais si, mais si, je m’en doute. Je fais même plus que m’en douter : je le sais. Je ne suis pas tout à fait, pas la moitié de tout à fait aussi naïf qu’il le pense… Ses hommes ont investi la maison, pendant qu’on bavardait. Ils ont déniché du whisky, des verres, ils assurent le service en chahutant comme des gosses.


  Hammerschmidt répète, en désignant le cadavre de Bernard Wagner :


  — Ouais, c’est vraiment dommage pour le vieux schnock… mais on ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs, pas vrai ? Seulement, tout ça, faut que ce soit fini, maintenant. Faut plus jamais prendre le risque qu’on arrive trop tard, la prochaine fois ! A partir d’aujourd’hui, vous serez, tous les deux, sous notre protection constante…


  — Ce qui veut dire, exactement ?


  Il hausse des épaules presque trop larges pour être vraies. Relance, très « grand garçon tout simple » :


  — Rien de plus que ce que ça dit ! On vous a tirés du merdier, on vous emmène… Pour votre sécurité, naturellement… Hors de notre protection, vous ne serez plus jamais en sécurité nulle part ! Pas avant qu’il ait coulé de l’eau sous les ponts, et que les autres pigent qu’il n’y a vraiment plus rien à faire…


  Il poursuit dans le même registre, rappelant vingt fois, sans avoir l’air d’y toucher, leur « intervention miraculeuse », soulignant qu’ils n’ont plus le droit de nous lâcher, que c’est notre seule chance… jusqu’à ce que je lui demande, doucement :


  — Vous dites que vous allez nous emmener, mais… où ça ? Aux Etats-Unis ?


  Il bondit sur place, comme si c’était la révélation du siècle.


  — Bon sang, c’est ça la meilleure idée ! Je suis content, buddy ! Je suis content que tu l’aies proposée ! Une fois là-bas, personne ne pourra plus vous atteindre ! Personne !


  Et ses bonshommes me tombent sur le poil, à grand renfort de claques dans le dos et d’onomatopées pour bandes dessinées. Tout ce qui manque, c’est une musique de Maurice Jarre, comme.pour « Le jour le plus long ».


  Un grand canaque qui se dit du Texas et vachement heureux de me connaître fait, de nouveau, la jeune fille de la maison. Tout le monde trinque. Hammerschmidt se tape sur les cuisses.


  — Dis donc, t’es bien auteur de S.-F. ? J’adore la science-fiction ! Van Vogt, Heinlein, Asimov… les pulps… l’âge d’or… Tu sais que j’ai des tas de copains dans l’édition ? Tous tes S.-F. traduits en anglais, aux States, histoire que tu perdes pas ton temps ? C’est pas une bonne idée, ça aussi ? Qu’est-ce que tu en penses ?


  J’en pense que c’est vachement bien enveloppé, tout ça ! Enveloppé, ficelé, prêt pour l’expédition ! Depuis la reconnaissance qu’on leur doit d’être intervenus miraculeusement jusqu’à la solidarité occidentale en passant par cette perche tendue, la prime à tout acheteur : mes bouquins adaptés, publiés en Amérique. Ce qu’un auteur français de science-fiction n’ose pas rêver, même en dormant !


  Chaque homme a son prix. C’est un proverbe très usité, là-bas, et Big Chief Hammerschmidt est à peu près sûr d’avoir trouvé le mien. Mes bouquins témoignent d’un certain idéalisme, d’un certain attachement réac à des valeurs plus ou moins rétro, plus ou moins périmées. Me proposer du fric n’aurait peut-être pas marché. Mais ce coup de la traduction et de la publication aux Etats… génial ! J’en ai du mou dans les rotules. Auraient-ils, réellement, trouvé mon juste prix ?


  Je m’informe d’une voix faible :


  — Mais vous attendrez quoi… de moi… de nous… en échange ?


  Il explose, outragé :


  — En échange ! Qui parle d’échange ? Il ne s’agit pas d’échange, man ! On va vous emmener, tous les deux, pour votre sécurité ! Et tu nous diras ce que tu sais, mais pas en échange ! Tu le feras parce que t’es un gars bien. Et un Occidental ! Et un pacifiste ! Tu l’as bien prouvé avec ta série précédente… celle que tu écrivais avant de donner carrément dans la science-fiction !


  Un baratineur redoutable, Hammerschmidt. Qui doit savoir aussi vachement bien parler aux femmes ! Je dis ça parce que tous les auteurs, même mâles, ont quelque chose de très féminin. Ils aiment qu’on leur parle de leurs Zœuvres au même titre qu’une femme aime qu’on lui parle de sa beauté.


  De plus en plus séducteur, Hammerschmidt suppute d’un ton nostalgique :


  — D’ailleurs, qui sait ? Peut-être que cette série-là, aussi…


  Pourquoi se priver ? Mais là, il en fait peut-être un poil de trop. J’insiste :


  — Je ne vois pas quelles… révélations je pourrais vous…


  Il se repaie un haussement d’épaules spectaculaire.


  — Révélations… c’est à voir ! Mais il est incontestable que tu as, si j’ose dire, tes grandes et tes petites entrées, chez les plasmoïdes ! Tu es et tu resteras le… l’ambassadeur de l’humanité, en quelque sorte ! Le médiateur grâce à qui l’humanité pourra correspondre avec eux… avec le « cerveau cosmique » ! Tu as besoin d’être tranquille pour ça… A l’abri de toute mauvaise surprise… Absolument incognito, bien sûr… Qu’est-ce que tu dirais de la Californie ? Hollywood… Beverley Hills… L’ancienne villa d’une star célèbre, avec tennis, piscine et tout…


  Et les studios de télévision et de cinéma sur l’évier, comme de juste ! Mais ça, il ne le dit pas. Il me le laisse imaginer. C’est tellement plus habile…


  Brusquement, une énorme fatigue me tombe sur les épaules comme un manteau de plomb. Je ne sais plus où j’en suis, parole… Je flotte… Je sombre…


  Dites, vous croyez vraiment que tout le monde a son prix ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Voilà près de quinze jours que nous y sommes.


  En Californie.


  A Beverley Hills.


  Dans l’ancienne villa d’une ancienne star célèbre, avec tennis et piscine.


  Chouchoutés. Gâtés. Servis comme des princes. Venus là on ne sait trop comment, même si on s’en doute. Whisky drogué, chez Wagner. Puis avion spécial. Traversée inconsciente autant qu’inconsentie de l’Atlantique et du continent américain, d’est en ouest. Et réveil dans ce paradis matérialiste, sous un soleil que nous n’avions pas à Paris, en ce calamiteux mois d’été.


  Non que je crache sur le confort matériel ! Ça n’est pas si moche, la vie de nabab ! Surtout quand on n’a pas à payer le loyer, l’entretien et les gens de maison ! Même si les gens de maison portent des flingues et sont autant là pour vous surveiller que pour veiller sur vous. Sinon davantage.


  Non, l’argent ne fait pas le bonheur et si dorée soit-elle, une cage reste une cage, mais puisque cage il y a, autant qu’elle soit dorée ! Tel est, pour l’instant du moins, l’article premier de ma philosophie, le second pouvant s’exprimer par « attendre et voir venir » et ce que je vois venir, actuellement, c’est Big Chief Hammerschmidt, en maillot de bain. Qui plonge, spectaculairement, dans la piscine au bord de laquelle, sur un matelas pneumatique, Christel s’offre tout entière au soleil californien. A peine si l’on distingue encore, aux points stratégiques, une infime différence de teinte. J’ai tiqué, au début – mon côté vieux jeu – mais puisque, d’une manière ou d’une autre, elle se retrouve régulièrement à poil, dès que les choses tournent au vinaigre, autant qu’elle fasse ça elle-même, et qu’elle en profite ! C’est peut-être encore le meilleur moyen de priver l’opposition d’un de ses instruments de chantage ?


  Hammerschmidt ressort de l’eau et va, tranquillement, s’allonger auprès d’elle. C’est une montagne, ce mec ! Une montagne d’os et de muscles. Johnny Weissmuller à l’époque du hohihohiiiiiiihohihiho. Mais en moins fluet. Avant que Tarzan n’ait pris de la brioche. Plus fort que moi, il faut que j’abandonne ma machine – un monstre électronique qui écrit pratiquement tout seul – pour aller voir ce qui se passe.


  Rien, apparemment. Sinon dans la zone subtropicale du colonel dont l’indicateur de tension, heureusement voilé, rend, aux charmes de sa voisine, un furieux hommage. Ce qui n’empêche pas Hammerschmidt de broder, à perte de vue, sur ce que la presse internationale appelle, depuis un bon bout de temps, « le nouveau défi de Reagan », à savoir : la décision de fabriquer cette fameuse bombe à neutrons que son prédécesseur avait finalement décommandée. Moi qui le soupçonnais, plus ou moins, de faire la cour à Christel…


  Je le salue d’un signe de tête et m’allonge auprès d’eux tandis que le colon poursuit sur sa lancée :


  — …lui reprochent de jouer les cow-boys qu’il a interprétés jadis… la bombe à neutrons étant, pour un président U.S., l’équivalent du Colt Frontière ! Parce qu’il faut avouer que c’est pas bien fameux pour la détente… que d’avoir perpétuellement le doigt dessus !


  Il rit de sa propre facétie, et qu’on ne me dise pas que le jeu de mots est impossible, en anglais, parce que Hammerschmidt parle français. Ainsi, d’ailleurs, qu’une douzaine d’autres langues. Je me laisse bercer par cette voix qui ressasse des lieux communs. Et puis, tout à coup, je ressurgis, l’esprit clair, d’un commencement de somnolence :


  — …évident qu’une alliance réelle avec les plasmoïdes serait le plus sûr garant d’une paix durable… Un… champ de force directionnel… une sorte de déflagrateur évolué… de puissance multipliée… qui ferait discrètement le même boulot que la bombe à neutrons… liquider les personnes sans rien esquinter autour… mais beaucoup plus discrètement… Vous croyez qu’une ou deux petites démonstrations de cet ordre ne les ferait pas réfléchir à deux fois, les Rousskis, avant de…


  Je louche, par-dessus le paysage vallonné du corps de Christel, dans la direction de Big Chief Hammerschmidt. Chapeau, colonel, c’est du beau travail ! Un petit chef-d’œuvre de psychologie appliquée. Et d’intoxe. Psychologie appliquée parce qu’il est venu s’installer, comme ça, auprès de Christel. Sachant très bien que je serais là dans les trois minutes. Intoxe parce que c’est bel et bien moi que le discours vise, et qu’il n’a pas l’air de l’avoir fait exprès. Quand il s’esquive une demi-heure plus tard, après une seconde trempette de grand style, c’est sans m’avoir, une seule fois, directement adressé la parole. Mais le message est passé. Le message mental qui veut qu’une alliance occidentale avec plasmoïdes et cerveau cosmique soit la solution idéale, la panacée anti-World War III, le remède universel contre cette troisième guerre mondiale… Tu parles, Charles ! En dehors même de ce déflagrateur qu’ils rêvent de trouver dans leurs grosses godasses, le vingt-cinq décembre, une communication exclusive avec ce super-cerveau ou super-ordinateur, selon les points de vue… en communication lui-même avec tous les cerveaux humains, russes compris… du supergâteau, non ? De quoi flanquer, en moins de deux, tous les effectifs de toutes les agences de renseignements U.S. au chômage ! Périmer, en deux coups les gros, les archives les plus secrètes de la C.LA. et des organismes assimilés ! Un cauchemar de science-fiction for those fuckin’ Commies !


  Absolument tout y est, vous savez. L’endoctrinement insidieux, indirect, qui peu à peu me conditionne, Le danger quotidien de ces visites du colon dont la vitalité animale, la splendeur physique ne peuvent pas ne pas exercer un certain attrait sur une Christel réduite, ici, à cette vie sensuelle et sybaritique et si elle succombe, un de ces jours, à qui pourrai-je le reprocher ? Cet autre danger quotidien de la cohabitation avec deux ou trois créatures de rêve, toujours armées quoique rarement très habillées, qui font partie du décor et si je succombe, un de ces jours, et que ma chute entraîne celle de Christel, à qui pourrai-je m’en plaindre ?


  Sans parler de la lassitude qui va bien finir, à la longue, par écailler la dorure des barreaux de la cage. Une désagrégation paisible beaucoup plus subtile, plus longue, sans doute, mais beaucoup plus efficace que viols et violences et menaces en tout genre et qui me fera craquer, finalement. Jouer ce rôle qu’ils veulent me faire jouer et que je finirai par jouer, tôt ou tard, d’ambassadeur de l’humanité, comme ils disent. Que je jouerais déjà, depuis belle lurette, s’il ne s’agissait, en substance, de n’être l’ambassadeur que d’une partie de l’humanité.


  Quelle qu’elle soit !


  Le pire, c’est que mes relations avec le cerveau cosmique ont beaucoup progressé, depuis quinze jours.


  Le pire, c’est qu’elles sont arrivées à un point où je pourrais, vraisemblablement, jouer ce rôle !


  



  *


  * *


  



  Pour y mettre le paquet, ils y ont mis le paquet ! La fête hollywoodienne telle qu’on vous l’a décrite, dans certains romans contemporains made in U.S.A. Ambiance féerique, irréelle, dispensée par des projos savamment répartis, dans le parc, pour ménager des zones de lumière crue et des poches d’ombre épaisse. La piscine, centre des activités nocturnes, illuminée à giorno, et naturellement, disposées tout autour, les tables supportant un « buffet » monstrueux. Des amoncellements, des avalanches de victuailles à nourrir une peuplade africaine pendant un mois, sous réserve que les estomacs de ces malheureux puissent accepter caviar, champagne et autre delikatessen sans entraînement préalable. Quant à l’assistance… choisie ! D’âges très divers, du côté des mâles. Rien au-dessus de vingt-cinq ans, du côté des femelles toutes surgies de « James Bond contre Docteur No », style Andress… ou devrais-je dire Undress ?


  Parce qu’il n’y a déjà plus grand monde d’habillé, à ce stade, parmi sirènes et tritons qui s’ébattent en piaillant dans la piscine et sa périphérie. Tout ça bâfre et picole et barbote et flirte outrageusement, « flirts » de plus en plus poussés… jusqu’à ce que ça tombe, comme des mouches, dans quelque poche d’ombre ou même en pleine lumière, si ça n’a pas le temps d’aller jusque-là… Bref, la vraie partouse comme on n’en fait plus, même à Beverley Hills. Non parce que les mœurs y sont moins dissolues, mais parce que ça n’est pas donné, ce genre de petite sauterie, (si j’ose dire). Et que ça n’est pas tous les jours que Tonton Sam paie la note, même si les contribuables n’ont pas été consultés !


  Hammerschmidt, à poil et très calme au-dessous de la ligne de flottaison – à croire que c’est à volonté, chez lui, ça aussi – m’administre une claque dans le dos à me débotter trois vertèbres.


  — Groovy, yeah ?


  Et devant mon silence :


  — You happy, man ?


  Me rappelant ainsi que c’est pour moi qu’il a organisé ce nocturne. Avec, comme guest stars, un producteur de T.V., un de cinoche et un célèbre éditeur de S.F. And lots of guys qui peuvent m’être utiles. Public relations, buddy ! Swing with the swingers and all that stuff ! Un peu de talent par là-dessus, si possible, et le tour est joué !


  Quel tour ?


  Et qui le joue à qui ?


  Même alors qu’une blonde somptueuse aux seins incroyables l’entraîne vers quelque destin certainement pas pire que la mort, les yeux du colonel restent vigilants, glacés, calculateurs au-dessus de son sourire à dents blanches. Je le vois faire un signe discret qui propulse vers moi une autre créature encore mieux baraquée, si possible. Je plonge dans la première zone d’ombre disponible, zigzague entre les massifs du parc et m’enfonce, finalement, m’accroupis entre des arbustes aussi bien peignés, aussi magnifiquement artificiels que le reste du décor. Rires et musique me parviennent, comme d’un autre monde. Jamais, de ma vie, je n’ai ressenti un tel cafard. Mâché, à pleine bouche, un tel goût de pourriture, comme si je suçais des vieilles pièces de monnaie. Et je suis sûr que ce n’est pas ce que j’ai bu, mangé cette nuit. Je suis sûr que ça ne vient pas du foie. Ou pas seulement. C’est une sensation de nausée qui monte du plus profond de moi-même et noie le monde extérieur dans une sorte de brume…


  Je suis à peine installé dans ma solitude que la voix, la voix bouleversante commence à se faire entendre :


  « Tu n’es pas heureux. »


  C’est moins une question qu’une affirmation, une constatation. Presque une accusation. Ni verbalement ni mentalement, même, je ne suis capable de formuler la moindre réponse.


  Elle – la voix – il – le cerveau – continue, avec une perplexité, une angoisse tellement proches des émotions humaines, tellement transmissibles, en tant que telles, que j’en suis déchiré jusqu’au fond de l’âme :


  « En fait, aucun des êtres qui sont ici n’est heureux. Ils font des choses que toi et tes semblables considérez habituellement comme des choses heureuses. Manger, rire, boire, nager, se toucher mutuellement, baiser… »


  Je sursaute avant de me remémorer que le cerveau cosmique est comme un étranger qui apprend, dans la rue, la langue d’un pays, et retient d’abord, pour étiqueter chaque chose, le mot le plus couramment employé. Or, il est incontestable qu’à notre époque, on parle beaucoup plus de « baiser » que d’aimer ou dè faire l’amour.


  Il enchaîne :


  « Pourtant, aucun d’entre eux n’est réellement heureux. Comme s’ils n’étaient pas vraiment là pour faire ces choses, mais pour d’autres raisons qu’il ne m’est pas possible d’interpréter clairement. »


  Mon cerveau projette, vers lui, une approbation tacite. Il questionne avec une avidité pathétique : « Pourquoi ? »


  J’essaie de lui dire pourquoi. De lui expliquer que le but de cette « fête » n’est pas, effectivement, de réunir des hommes et des femmes afin de leur permettre de jouir et de se réjouir ensemble, mais de m’acheminer, moi, par des voies sinueuses, vers un état d’esprit où je déciderai de lui demander, à lui, quelque chose qu’ils désirent plus que tout au monde.


  « Des choses qui les rendraient heureux ? »


  Je me sens un peu perdu. Je simplifie :


  « Oui. Mais qui en rendraient malheureux beaucoup d’autres ! »


  Suit une assez longue pause durant laquelle il doit réfléchir, fouiller ses mémoires innombrables à la recherche des faits, des données indispensables. Enfin :


  « Des choses que toi, tu désirerais leur offrir ?


  C’est à moi de rester silencieux, un long moment. Parce que, là encore, je ne trouve aucune réponse simple et rapide. Il s’étonne :


  « Ton propre esprit reflète le même chaos que celui de tes semblables. Même toi, tu ne sais pas ce que tu désires… »


  J’articule en pensée :


  « Pourquoi, dans ces conditions, t’acharnes-tu à me faire confiance ? »


  « Parce que je n’ai toujours senti, en toi, qu’un désir sincère de communication réciproque, et réciproquement enrichissante… »


  « Peut-être l’aurais-tu découvert, en mieux, chez quelqu’un d’autre ? Voire chez beaucoup d’autres ? » « J’avais besoin d’un… »


  Il hésite. A court de vocabulaire ? Et je ressens, je reçois, l’espace d’un instant, quelque chose de très beau et de très fort, quoique parfaitement indéfinissable, une extraordinaire impression de « chaleur », au sens émotionnel du terme. D’étroite communion. De permanence…


  Qu’il se décide à exprimer finalement, en ces termes :


  « J’avais besoin d’un point d’ancrage. Je l’ai trouvé. Pourquoi en changerais-je ? »


  Aussi simple que ça. Aussi bouleversant et simple et traversé d’ondes ineffables de confiance et de joie qu’une déclaration d’amour. Niché au cœur de mes arbustes, je m’aperçois que j’ai adopté, sans le vouloir, une posture très proche de la position fœtale, le menton sur les genoux et les yeux fermés sur ma concentration intérieure. Quelqu’un m’appelle. Une voix féminine, étrangement désincarnée, qui n’est pas celle de Christel et la seule à quoi je répondrais, peut-être. Probablement la fille que Hammerschmidt m’a lâchée sur le dos. Toute la rumeur de la partouse m’arrive par bouffées assourdies, feutrées, comme d’un autre monde. Ne suis-je pas dans un autre monde ?


  J’ai failli répondre à mon céleste interlocuteur que seul le hasard avait décidé de notre rencontre. Je m’en suis abstenu, finalement, parce que là n’était pas le problème. Toutes les histoires d’amour naissent d’un de ces hasards, d’une de ces rencontres. L’important, ce n’est pas ce hasard, ni cette rencontre. L’important, c’est ce qu’on en fait, après.


  Je relance – mon cerveau relance – sans intervention de ma volonté consciente :


  « Suis-je aussi bien que tu le crois ? N’ai-je pas raisonné, dans le laboratoire de Wagner, en termes de « pouvoir sur » et non « d’alliance avec » toi et les plasmoïdes ? N’ai-je pas pensé que tu m’avais « obéi », au lieu de m’avoir exaucé, quand tu as fait ce que je te demandais ? Que la lumière soit, et la lumière fut… en quelque sorte ! Ne me suis-je pas pris, moi-même, pour un dieu ? »


  « Si tu considères que je t’ai obéi, tu es le dieu, et je suis ton serviteur. Si tu considères que je t’ai exaucé, je suis le dieu, et tu es mon obligé, donc mon serviteur. Simple nuance sémantique, tu ne crois pas ? »


  Si l’ironie peut se traduire en ondes électromagnétiques, alors, il vient de s’exprimer avec ironie… Jamais la nuance ne m’était apparue, effectivement, avec une telle clarté, une telle évidence… dans toute sa profondeur dérisoire ! Et ces considérations philosophico-sémiologiques ne doivent guère le passionner, car il reprend avec une intensité renouvelée :


  « Tu n’es pas heureux. Veux-tu que je détruise ces gens qui te retiennent prisonnier ? Ou bien que je leur dicte de vous ramener où vous serez heureux, Christel et toi ? Ou bien auras-tu la paix si je fais ce qu’ils souhaitent ? Que je leur donne l’arme absolue ? La connaissance intégrale des secrets futiles de leurs « ennemis » ? Parle ! En toi, au moins, j’ai confiance… »


  Un grand désespoir, une immense terreur, m’enlèvent, me submergent comme un raz de marée :


  « Toi-même… toi-même, tu ne sais pas ce que tu dois faire ? »


  « L’espèce humaine, prise comme un tout, est une entité si complexe… Plus exactement, ce n’est pas une entité qu’il est possible de prendre comme un tout… mais un ensemble de sous-entités uniquement préoccupées d’elles-mêmes et de détruire les autres… donc, globalement, de s’autodétruire ! Il est évident que sous sa forme actuelle, l’humanité ne peut que disparaître, à plus ou moins brève échéance… La question, la seule, sans doute, est de savoir laquelle de ses parties peut ou doit être sauvée… pour un éventuel recommencement, dans des conditions différentes. »


  Vu de sa hauteur – et je ne parle pas seulement de la distance exprimée en secondes-lumière – comment pourrait-il voir les choses sous un autre jour ? Chacun juge d’après soi. Lui compris. Les plasmoïdes forment un tout. Pas les hommes !


  Je riposte, la gorge serrée :


  « Tu pourrais faire ça ? Détruire certains… éléments nuisibles ? Modifier les situations locales en fonction du bien de l’ensemble ? Harmoniser et souder l’humanité en un tout cohérent ? Pour qui les intérêts particuliers ne passeraient plus jamais avant le bien de l’ensemble ? »


  « Avec du temps… et ton aide… et l’aide d’hommes de bonne volonté… comme toi… oui ! » L’inconcevable, l’incommensurable vague d’espoir qui, l’espace d’un instant, m’a galvanisé, soulevé au-dessus de moi-même, retombe et meurt aussi vite que née. Si l’on avait éliminé Adolf Hitler bien avant la Seconde Guerre mondiale, la Seconde Guerre mondiale n’aurait-elle pas eu lieu ? Moins que tout autre, un romancier et lecteur de science-fiction, familier de ces histoires qu’on appelle, en anglais, les « what if stories », en français, toujours plus solennel, les « réalités alternatives », ne saurait accepter ce genre de supposition comme une certitude !


  Bien sûr, la tentation est immense de voir sauter les têtes de tels ou tels tyrans religieux, politiques… et pourquoi pas économiques… et pourquoi pas aussi celles des carriéristes politiques… et des braves types incompétents, plus dangereux encore, peut-être, que les autres, dans leur inconscience tranquille ?


  Tous ces gens-là sont nuisibles. L’humanité crève de leur présence. Chacun – chaque « homme de bonne volonté » – aura donc sa propre liste. Issue d’une vision très partielle, issue d’une vision très partiale des affaires du monde. Rétrécie, déformée par son jeu de lentilles et de prismes personnel…


  Lui, le Grand Cerveau, pourrait harmoniser, souder l’humanité en un tout cohérent. A condition de pouvoir la comprendre. A condition que l’humanité soit compréhensible !


  « L’est-elle ? »


  C’est vrai, j’oubliais qu’il suivait mes pensées, pas à pas. Je ne puis m’empêcher de hausser les épaules.


  « J’en doute… puisque toi-même, tu peux tout comprendre, je le sais depuis cette expérience indicible, dans la bibliothèque de Wagner… tu peux tout comprendre, oui, sauf l’humanité… sauf l’homme ! »


  « Alors, je ne peux rien pour l’homme ? »


  Il y a, dans sa question, une tristesse infinie. Et c’est avec une tristesse infinie que je réponds :


  « Tu peux lui imposer TA conception de l’homme. Harmoniser l’humanité selon TA conception de l’harmonie. Pas selon la sienne qui est diverse, innombrable, et toujours fluctuante… »


  Il répète avec une sorte d’avidité :


  « Je peux lui imposer mes conceptions… »


  Revient à son objectivité coutumière :


  « Mais est-ce souhaitable ? »


  « Non, car une fois dominée de l’extérieur… fût-ce pour son plus grand bien… l’humanité ne serait plus l’humanité, l’homme ne serait plus l’homme ! Une telle domination ne serait, finalement, qu’une autre manière de le détruire ! »


  J’ai répliqué spontanément et très vite. Trop vite ?


  « Alors, si je ne peux que nuire à l’humanité, c’est moi qui dois disparaître ! »


  Je crois avoir mal compris. Lance, dans un long cri mental :


  « QUOI ? »


  Jamais la « voix », la première voix venue d’un autre monde ne fut aussi douce, aussi bouleversante.


  « Tu te souviens du grand problème de Wagner ? Tu voulais voir en moi un « super-cerveau », lui, un « super-ordinateur ». En réalité, vous aviez raison tous les deux. Avant d’entrer en contact avec l’humanité, je n’étais, en effet, qu’une sorte de superordinateur biologique, capable d’intégrer toutes les informations accessibles, mais celles que je recevais de l’univers étaient, malgré tout, limitées. Puis je suis entré en contact, il y a… bien longtemps, avec l’humanité, et c’est là que je suis devenu ce que tu appelles un « super-cerveau », une entité réellement consciente. Puis il m’a fallu des siècles… des millénaires pour établir une communication totale et réciproque… Aujourd’hui, je n’existe plus qu’en fonction de l’humanité… et si je ne peux plus que la détruire, c’est moi qui dois disparaître ! »


  « Attends, il y a autre chose… Ce savoir universel à quoi tu m’as permis d’accéder, brièvement, chez Bernard Wagner… »


  « Si je reste, je sais que j’interviendrai, tôt ou tard, pour imposer MA conception de l’harmonie… Réponds-moi ! Que dois-je faire ? »


  A contretemps, me revient, en effet, cette avidité qui a transparu, le temps d’un éclair, lorsqu’il a pensé : « Je peux imposer mes conceptions… » Et la réplique jaillit d’elle-même, sous sa forme la plus brute, la plus brutale, sans que j’aie pu la nuancer, peser le pour et le contre…


  Je reçois, mentalement, l’image cataclysmique de millions, de milliards de plasmoïdes quittant des milliards d’hommes pour rejoindre en quelques secondes, le cerveau cosmique, à la vitesse de la lumière.


  Et puis c’est, titanesque, l’explosion fantastique, par effet de pincement, du super-plasmoïde… Et puis plus rien, plus rien… sinon cette sensation effroyable de perte immense… comme si quelque chose d’énorme et d’essentiel venait de s’effacer du cosmos… Je n’avais pas compris, Seigneur, je n’avais pas compris ce qu’il entendait par « disparaître ». J’avais cru qu’il repartirait, simplement, à travers le Grand Vide… nourri de toute cette expérience humaine… à la recherche d’une forme de vie plus cohérente, plus compréhensible… Je ne prévoyais pas cette autodestruction.


  Ce suicide !


  Car c’en est un. Car il a prouvé, en agissant ainsi, qu’il n’avait rien, ou plus rien, d’un « super-ordinateur ». Qu’il était vivant. Conscient. Qu’il possédait une « âme »…


  Une âme omnisciente, omniprésente, omnipotente… La définition même de Dieu, celle que ressassent les gosses du catéchisme : « Dieu est un pur esprit, infiniment bon, infiniment grand, qui est partout présent et qui gouverne tout ! »


  Par sa communication avec tous les cerveaux humains, l’être cosmique qui vient de nous quitter n’était-il pas partout présent ? Ne savait-il pas tout ? Ne pouvait-il pas tout ?


  Sauf, peut-être, comprendre l’homme. Et c’est comme ça que je l’ai tué, avec ma réponse trop hâtive. Comme ça qu’il est allé, en s’autodétruisant, jusqu’au bout de la logique. De sa logique.


  Fallait-il tuer Dieu ?


  Une question qui ne cessera plus jamais de me hanter, jusqu’à la fin de mes jours. Avec son corollaire :


  Mais était-ce bien Lui ?


  Deux questions dont, probablement, je ne trouverai jamais les réponses.


  Puis je commence à rire, nerveusement. Parce qu’il n’y a plus rien, vous comprenez, plus rien auprès de nous, autour de nous.


  Que nous-mêmes.


  Plus aucune chance de revivre ces instants bénis, fantastiques, d’accession privilégiée à la connaissance universelle… Plus aucune chance d’entendre, ne fût-ce qu’une dernière fois, cette voix bouleversante…


  Plus rien, plus rien que cette conne qui s’obstine à m’appeler, sur l’ordre du colonel, et qui appartient certainement à « l’Agence » et que je vais m’envoyer, d’ailleurs, avec la bénédiction de Big Chief Hammerschmidt ! Tandis que Christel se fera sauter, sans doute, par une ou deux de ces ordures, en admettant que ce ne soit pas déjà fait !


  Et tout ça pour rien… puisqu’il n’y a plus rien : plus de déflagrateur, puisqu’il n’y a plus de plasmoïdes, plus d’arme absolue, plus de super-espionnage autour de quoi se seraient entre-tuées toutes ces marionnettes…


  Demain, on lira probablement, dans les journaux, « qu’une projection solaire d’ampleur jamais enregistrée a voilé, au cours de la nuit précédente, les plaques photographiques des observatoires… »


  Demain…


  Christel !


  Malade de dégoût, de désespoir, de révolte, je ressors d’entre mes arbustes, un affreux sanglot durement coincé en travers de la gorge.


  Et je repars, d’un pas chancelant, vers le chaos organisé de la Fête Dérisoire.
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